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/e c/oc/a(r , 

^reJic/e?i/ e/c /et i/occcle e/ (S’/mc/a/coe^ 

f/c ^am/rac , 


C’est à vous , mon excellent ami, que fachvsse 
h mon tour cet oiwrage. C’est un enjant des vôtres, 
et, quelque peu digue qu’il puisse être d’une aussi 
honorable fdlation , vous ne pourrez désavouer 
cette paternité. 

Souvenez-vous qu’à la fin de 1829’, vous m’avez 
envoyé, sous la forme dédicatoire , votre savante 
lettre sur les Duels judiciaires dans nos provinces 
du Nord, en me faisant remarquer « combien ce 
sujet méritait d’être médité tout a la fois par le 
moraliste et par le jurisconsulte. » 

Dans ma lettre de remercimens , fai appelé de 
mon côté votre attention sur ce grand duel politique 
auquel nous assistions , depuis bientôt quinze ans. 
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entre la presse périodique et une monarchie de 
quatorze siècles. Les chances semblaient encore 
se balancer ; mais le résultat définitif était déjà 
facile à prévoir, et en vous V annonçant , je fus 
prophète, comme tant de monde pouvait V être alors. 

Il se passe encor e quelque chose d'analogue au- 
jourd’hui; niais ce n'est plus seulement en figure 
que le duel se montre sur notre scène politique, 
c’est en toute réalité ; c’est ce duel du moyen âge 
que vous avez si bien esquissé dans nos localités , 
c’est la Force éi-igée en système et reconnue pour 
arbitre du droit en politique, comme elle l’était au.v 
temps de lu barbarie dans les procès, François I.", 
dans son fameuæ cartel à Charles- Quint , a dit que 
le combat était la fin de toutes les écritures. Au- 
jourd’hui il semble l’étre aussi de tous les discours. 
Il y a deux ans , à la date oh je vous écris cette 
lettre, à-peu-près à pareil jour, le duel faillit s’or'- 
ganiser h Paris sur une très-grande échelle. Il ne 
s’agissait de tien moins que d’un combat général 
entre tous les journalistes de la capitale. Un mou- 
vement progressif, imprimé en arrière, nous avait 
fait revenir aux combats des Sept, des Douze, des 
Trente, des Cent contre Cent..., Il ne manquait 
plus dans la lice que les Barbazan et les Beaurna- 
noir. Une nouvelle soif de sang semblait se r al- 
lumer, Mais si la partie s’était faite, tout celui des 
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combaltans n aurait pas siiffî pour l’apaiser , et 
quelque nouveau Tenteniac se serait bien -vaine- 
iiient écrié dans cette terrible lutte ; Bois Ion sang, 
tu n’auras plus soif ! 

Ce spectacle, je l’avoue, m’a frappé. Je me suis 
mis à profondément réfléchir sur ce nouveau symp- 
tôme de notre crise sociale; Je me suis ressouvenu 
de votre lettre de 1829 , je me suis dit : « L’auteur 
a eu sans doute quelque motif particulier pour 
mettre ainsi son Livre sous le patronage de mon 
obscurité; c’est peut-être un appel qu’il a voulu me 
faire. Eh bien, le temps est vetni d’y répondre ; » 
Et ce fut alors que je me suis, trop aveuglement 
peut-i tre, précipité dans cette lice que vous-merne 
m’avez ouverte, et où il faut bien que vous con- 
sentiez a me se/s’ir de parrain. 

Je m’arrêtai d’abord à une simple notice qui, 
dans la même année , fut présentée , sous vos aus- 
pices , à la Société savante que vous présidez, et 
honorée par elle de la palme académique. 

Cet encouragement et vos pressantes exhor- 
tations, m’engagèrent à étendre cet essai jusqu aux 
proportions historiques. L’entreprise était hardie, 
téméraire même. Il fallait descendre dans les pro- 
fondeurs de l’histoire, interroger une foule de chro- 
niques , recueillir une multitude de faits , en faire 
un choix judicieux, les coor donner dans un ordre 
logique, les soumettre à une disposition rntionncllc. 
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enfin en composer une espèce de mosaïque rcpro~ 
iUUsant, dans la variété de scs émaux et de ses 
vives couleurs, toutes les configurations si variées 
et si pittoresques que présente chaque époque de 
l’histoire morale de notre pays. 

J’ai plus d'une fois senti défaillir mon courage 
devant les difficultés d’une telle entreprise. Que 
voulez-vous 

Des veilles, des travaux un faible cœui‘ s’étonne.* 

Je n’ai pas non plus , comme vous , blanchi dans 
les études laborieuses de la science archéologique ; 
mon front n’est pas , comme le vôtre, couvert de 
cette noble poussière.... J’étais loin d’ailleurs en 
prenant la plume , d' envisager toute l’étendue de 
mon sujet. J’avais quelque peine , en commençant , 
h me rendre compte de tout ce qui devait entrer 
dans le plan d’un pareil ouvrage, et des immenses 
lectures qu’exigeait son exécution. Je croyais 
n’avoir à rédiger qu’un simple recueil d’ anecdotes 
qui n’aurait satisfait au plus qu’uiie vaine curiosité. 
Mais à mesure que j’avançais, fai vu le thème 
historique , que je croyais d’abord pouvoir ren- 
fermer dans les bornes d’un seul volume, grandir 
et s’étendre sous ma plume. J’ai compris l’étroite 


* J. B. Rousseau. Od. 1." Liv, III. 
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connexilé du Duel avec une foule d'autres insli- 
lulions qui lui seiveut de cortège et d’appui; ftU 
pu distinguer toutes les ramifications de ce vieux 
préjugé du point d’honneur si profondément en~ 
raciné dans nos mœurs et si vainement combattu 
par nos lois. J’ai reconnu ses rapports sympa- 
thiques aoec tant d’autres préjugés analogues, dans 
les diverses contrées du monde et notamment de 
l’Europe. 

Jl ne s’agirait donc de rien moins , pour traiter 
d’une manière complète un sujet ainsi envisagé, 
que de composer une histoire universelle de la 
morale et de la police des différcns peuples. Mais 
je n’ai eu ni ta volonté ni le pouvoir de donnera 
mon travail des pivporlions aussi gigantesques. 
Aujourd’hui , les ouvrages étendus font peur aux 
écrivains , comme aux lecteurs. Nos momens sont 
trop courts pour lire eut écrire long-temps , et nos 
préoccupations trop fortes pour supporter de telles 
distractions. J’ai fait ensorte de compléter le ta- 
bleau pour ce qui concerne la France ; le coloris 
en est beaucoup plus faible pour les autres divisions 
territoriales de l’Europe , et je n’ai tracé qu’une 
simple esquisse pour les autres parties du Monde. 

J’ai eu le bonheur d’être soutenu dans cette tâche 
difficile par la bienveillante coopération de véri- 
tables zélateurs des lettres. Je dois citer en première 
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ligne M. JulUen Cde Finis) et M. le marquis de 
Fortia d’Urban, noms cliei's à la science autant 
qu’à leurs nombreux amis. 

De tous les services qui m’ont été rendus, les plus 
précieux sont ceux que je dois aux saisons étran- 
gers qui ont dirigé mes pas incertains dans des 
sentiers inconnus pour moi. Par eux, m’ont été 
oiu'crts les inestimables trésors des lois, des mœurs, 
des usages et des anciennes chroniques de diverses 
contrées célèbres , au nombre desquelles sont celles 
qui passent pour avoir été le berceau du Duel. 

Je suis heureux et fier de citer en particulier les 
noms de l’illustre Polonais Lelewel, du docteur 
Gnns de Berlin, de M. Reyphins , ancien pré- 
sident de la seconde Chambre des Etats-généraux 
des Pays-Bas , de M. le comte de Sellon, fondateur 
de la société de la paix universelle à Genève, et 
de M. Guillaume Prévôt, savant magistrat de la 
même ville*. L’autorisation, que m’ont donnée ces 
hommes distingués de les nommer ici, est bien 
moins un moyen pour moi de m’acquitter envers 


* Je dois à M. Brime.au , avocat , liuéraieur instruit et bien- 
veiUanl, d'avoir été mis en rapport avec MM, le docteur Gans 
de Berlin, et Prévôt de Genève. M. Duplessis, recteur de l' Aca- 
démie de Douai, a bien roula m’aider aussi de sa judicieuse 
critùjuc et de sa vaste érudition. Enfin, je n’ai eu qu’à me louer 
du zèle et de l’obligccuice de MM, tes bibliothécaires de Cambrai 
cl de Saint- Orner, 
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eux, qu’un nouveau titre à ma reconnaissance, 
f ous voyez , mon cher ami , que sur celte liste de 
bons offices , votre nom ne saurait se trouver en 
meilleure compagnie. 

C’est assurément là un passeport dont avait 
besoin, pour son livre , un auteur qui porte un nom 
totalement inconnu dans la république des lettres. 
Ce sera sa piincipale recommandation ; car il ne 
peut compter sur celle d’aucune coterie littérai/ e ou 
politique. 

Ce livre, en effet, n’est pas une œuvre de parti , 
mais de conscience ; ce n’est pas une spéculation de 
libraire qui offre à l’acheteur moins de texte que de 
papier, ou qui surprend sa bonne foi par le char- 
latanisme d’un titre. Si c’est une œuvre de circons- 
tance , ce n’est pas parce quelle flatte les passions 
contemporaines , mais parce quelle exprime un 
besoin de l’époque ; parce qu’elle formule, des vœux 
qui sont au fonds de tous les cœurs, parce quelle 
tend à rendre enfin applicables ces théories de paix, 
de conciliation et d’humanité , sans lesquelles il n’y 
aura jamais de bases solides pour les sociétés et les 
gouvernemens . 

Il paraît d’ailleurs , et vous êtes de cet avis , qu’il 
n’existe pas encore de véritable Histoire des Duels. 
On assure que ce sujet, qui, depuis si long-temps , 
joue un rôle dans tous les livres et un plus grand 
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encore dans loua les èrênemens d’une vie humaine, 
n’n jamaia été traité d’une manière générale. Si cet 
oiu’rage peut aspirer à l’honneur de remplir une telle, 
lacune , ce sera sans doute un mérite assez rare 
dans un siècle oh, dit-on, il n’j a plus rien de nou- 
veau , dans ces jours de malaise et d'ennui où 
^ l’on voit se reproduire sous toutes les formes , 
l’épuisement et la satiété. 

J’ose encore, mon cher ami, m’abriter de la 
palme glorieuse qui m’a été décernée, sous votre, 
sacerdoce , dans un des temples les plus célèbres 
élevés en province au Génie des Sciences et des 
Lettres, Puisse -t- elle être pour moi, au sévère 
tribunal du public , le r ameau d’or de l’Enéide ! 

Recevez , mon excellent ami, le nouvel hom- 
mage de mes senlimens les plus affectueux et les 
plus reconnaissans. 


^ou 




OUtC 


t)e (3( 


mui 






Douai , le 22 février 1835. 
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HISTOIRE 


DES DUELS 

ANCIENS ET MODERNES. 


INTRODUCTION. 


Plan de l’ouvrage. 

Âü 19.* siècle, dans la partie du monde la plus 
civilisée , et en particulier chez un peuple qui 
revendique le premier rang parmi les autres , pour 
la sagesse de ses institutions', la rectitude et la 
délicatesse de son esprit , la douceur et l'urbanité 
de ses mœurs , règne encore un préjugé fatal , 
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line mode féroce , triste legs de l’antique barbarie ; 
que la religion , que la philosophie combattent 
en vain depuis sa naissance ; dont l’injustice , dont 
l’absurdité sont généralement avouées, mais dont 
l’empire n’en est pas moins absolu ; qui brave ou 
élude l’autorité des lois , qui commande à tous 
les âges , qui subjugue toutes les conditions ; ce 
préjugé c’est le point d’honneur , celle mode c'est 
le DÜEL% 

Tout a été dit contre le duel en religion , en 
philosophie , en morale. S'il n’est personne peut 
être qi;i n’ait été convaincu , de combien de gens 
pourrait-on dire qu’ils sont réellement convertis? 
En théorie, qui songe à justifier le duel? Mais aussi 
en pratique , qui pe $§ f^il up ntérile 4e l’avouer ? 

• C’est 4onc un monstre en paroles et une divinité 
en actions. Attaquer celte inconséquence , en 
démontrer le néant et la folie ; désabuser ainsi 
l’opinion d’un préjugé funeste , le flteu des Etals , 
l'effroi des familles et l'opprobre de la civilisation ; 
ee serait, je crois, bien mériter des mœurs pu- 
bliques et 4e l’humanité. Mais qui pourrait se flatter 
d’y parvenir , quand les plus célèbres moralistes 
l’ont essayé en vain? U ne peut donc s’agir au- 
jourd’hui ni de reproduire des traits d’éloquence 
pu de logique qui sont dans toutes les bouches. 
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ni (le refaire des livres (£ni sont dans toutes les 
bibliothèques. D’ailleurs , par le temps qui court , 
les traités de morale ont assez peu de faveur. 
Les compilations encore moins. 

Aussi n’esl-cc pas l’inutile censure, mais l’iiistoire 
du duel (pie je me hasarde de présenter ici. J’en 
re(',hcrcherai l’origine , j’en suivrai les progrès , j’en 
indiquerai les phases diverses dans nos annales 
nationales et dans celles des principaux peuples, 
l'nfin j’essaierai d’en fixer l’état actuel dans cette 
sorte de statisti(pie générale. On se rendra compte 
ainsi de ce que c’est que le duel ; on le jugera 
froidement avc(‘ les pièces du procès sous les yeux, 
et en présence d’une nombreuse série de faits tant 
anciens que contemporains. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Défini tion du duel. — Défis et combats singuliers à 
la guerre chet les anciens et les modernes. — Ren- 
contres fortuites. — Rixes armées. — Différences 
avec le duel proprement dit. 


Je n’appelle pas duel toute espèce de combat 
singulier. Je ne considère comme tel ici que l’action 
de prendre les armes pour arbitres d’une querelle 
privée , dans une rencontre préméditée de part et 
d’autre. 

L’histoire ancienne comme l’histoire moderne 
nous a légué le souvenir de combats singuliers plus 
ou moins fameux ; mais ce n’étaient que des épi- 
sodes de guerres générales de peuples à peuples , 
et ces combats avaient souvent pour objet de les 
prévenir ou de les terminer. 

Aux temps héroïques on connaît le combat 
d’Achille et d’Hector , celui de Tumus et d’Enée , 
celui d’Etéocle et de Polynice , frères jumeaux 
qui se disputaient le trône de Thèbes. 
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Dans la bible on remarque le combat de David 
et de Goliath. 

L’histoire romaine nous offre ceux des Horaces 
et des Curiaces, de Manlius et de Valerius Corvus 
contre des chefs Gaulois (1) ; de Scipion , de 
Marcellus , de Statilius contre d’autres chefs en- 
nemis (2)> 

L’histoire grecque nous a aussi conservé le récit 
du combat de Pittacus, chef des Mytiléniens, contre 
Phrinou , clief des Âthénieus. Pittacus avait cadié 
sous son bouclier un filet qu’il jeta à la tête de 
son adversaire , dont il eut ainsi bon marché. Cette 
ruse envers un ennemi n’a point paru déloyale 
selon le droit des gens d’alors (3) ; et n’a pas 
empêché Pittacus d’être un des sept Sages de la 
Grèce. 

On peut ranger dans la même catégorie divers 
traits du même genre de notre lûstoire moderne ; 
tels que le fameux combat des Treutt;, et celui qui 
eut heu sous Charles VI entre sept français et sept 
anglais , ayant à leur tête Arnaud de Barbazan et le 
chevalier de l’Escale (4) . 

Il parait cpie jamais on ne se fit un point d’hon- 
neur d’accepter ou de refuser de pareils combats. 

Metcllus défié en Espagne par Scrtoriiis , Anti- 
gone par Pyrrhus , et Auguste César par Marc- 
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Antoine se contentèrent de répondre qu’ils n’étaient 
pas encore las de vivre (5). 

Marius fit k-peu-près la mênae réponse à un chef 
Teuton, en ajoutant que, si lui s’ennuyait de la 
vie , il pouvait s'aller pendre (0) , 

Edouard III , roi d’Angleterre , provoqua Phi- 
lippe de Valois qui lui répondit qu’un souverain 
ne se battait pas avec son vassal. Plus tard le sort 
des annes ayant été favorable à Edouard , Philippe 
voulut relever le cartel ; mais l’autre à son tour 
lui lit répondre qu’il n’entendait pas compromettre, 
dans les chances d’un duel , les fruits d’une vic- 
toire (7) , 

Ghi’istiern IV, roi de Danemarck , répondit à un 
défi de Charles IX , roi de Suède , qu’il prît de 
l’ellebore. C’estle NavigetAnticjrani d’Horace (8)f, 

Charles Gustave , roi de Suède , répondit à un 
pareil défi de Frédéric, roi de Danemarck, que 
les rois ne se battaient qu’en bonne compagnie (9) . 

Dans le cartel c^e François I.*' , roi de France , 
adressa à Charles-Quint , il eut beau lui dire qu’il en 
avait meii(i par la gorge, le fiegme du monarque 
Castillan ne s’en émut en aucune façon (10), 

Turenne ne se crut pas obligé de se mesurer 
avec l’électeur Palatin du Rhin , qui lui demandait 
raison de l’incendie de ses États (11). 
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Nepoléon reçut aussi un cartel du roi de Suède , 
Gustave IV, et il n’en fil que rire (12). 

Ainsi chez les peuples anciens et modernes on 
a toujours cru pouvoir , sans rougir , refuser de 
se mesurer seul k seul avec un ennemi , et pourtant 
de nos jours encore on se croirait perdu d’honneur, 
si pour la moindre offense ou hésitait à se couper 
la gorge ^vec un ami ! 

Nous ne pouvons encore donner le nom de duel 
à ces combats imprévus qui surviennent dans 
«ne rencontre fortuite , subito surgente rixâ. Ces 
luttes peuvent se terminer par des blessures ou des 
meurtres ordinaires, que les lois de police de tous 
les peuples répriment à - peu - prés de la même 
manière. 

C’est ainsi qu’Œdipe tua , sans le connaître , son 
père Laïus ; 

Osant lui disputer dans un étroit passage 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage.. 

• I Voltaire. 

C’est ainsi que Milon, ayant dans une pareille 
rencontre tué Clodius , dut se résoudre , malgré 
l’éloquence de Cicéron , k aller evpier k Marseille 
ce meurtre d’un citoyen romain. 

C’est ainsi enfin qu’au témoignage de Diodorc 
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de Sicile , de Slrabon , d’ Athénée et de Ramus , 
en usaient entr’eux les anciens Gaulois , dont les 
festins et les parties de plaisir se terminaient sou- 
vent par des rixes sanglantes (13). Cet esprit se 
conserva dans les guerres privées du moyen âge 
et dans ces actes de violence si fréquens alors entre 
les seigneurs français , et dont on trouve encore 
plus d'un exemple dans les siècles suivans (14). 

C’est là sans doute ce qui a pu faire croire à 
quelques auteurs que le duel était connu et pra- 
tiqué des Gaulois avant l’invasion des Romains (15) . 
Mais s’il en avait pu être ainsi dans ces siècles re- 
culés qui échappent aux investigations historiques , 
il est certain qu’il n’en restait plus de traces au 
temps de César. Autrement un trait de mœurs aussi 
remarquable aurait-il pu se dérober à l’attention 
du conquérant des Gaules , historien non moins 
fidèle qu’habile guerrier , et qui s’est assuré , dans 
ses immortels commentaires , une gloire bien plus 
réelle par sa plume que par son épée ? 

Tout cela n’est donc pas le duel, tel que nous 
l’avons défini en tête de ce chapitre. Nous verrons 
au chapitre suivant s’il en a existé quelques traces 
dans les institutions de l’antiquité. 
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De l’antiquité relativement au duel. — Temps héroï- 
ques. — Histoire grecque et romaine. — Peuple juif. 

On a dit souvent que les anciens n’avaient pas 
connu le duel. On peut affirmer avec certitude 
qu’ils ne l’ont pas même soupçonné. Jamais en 
effet , vérité historique n’a été établie par des faits 
plus concluans , par des exemples plus décisifs. 
U me suffira d’en reproduire ici quelques-uns, 
choisis dans les diverses époques des annales de 
l’antiquité. 

Homère a immortalisé la querelle d’ Achille et 
d’Âgamemnon , pour la captive Briséis. C’eût été 
de nos jours un beau sujet de duel. Le bouillaiü 
Achille ne songea qu’à s’enfermer dans sa tente , où 
il eut boudé long-temps peut-être , s’il n’avait eu à 
venger la mort de son ami Palrocle. 

Bientôt après le vainqueur d’Hector succombe 
lui-même sous les coups du berger Paris. Deux 
cliefs grecs se disputent ses armes. La ruse d’Ulysse 
l’emporte dans le conseil de l’armée sur la bra- 
voure d’Ajax. Celui-ci furieux s’en prend à nu 
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innocent troupeau , sur lequel il se jette l’épée ii 
la main ; puis il finit par la tourner contre lui- 
même (16). Les anciens connurent de bonne heure 
le suicide , s’ils n’eurent jamais l’idée du duel (17) . 

Frappe mais écoute; telle fut la réponse de 
Thémistocle, chef des Athéniens, à Eurybiade , 
chef de la fiotte de Lacédémone , qui , dans un 
conseil, s’oublia jusqu’à lever le bâton sur lui. 
Eurybiade écouta , et l’avis du jeune Thémistocle 
ayant prévalu , la victoire de Salamine fut le fruh 
de sa modération (18). 

Il paraît que les coups de bâton étaient de mode 
alors chez les Grecs. Lycurgue en souffrit un très- 
patiemment , quoiqu’il lui edt coûté un œil. 

Mêmes témoignages dans l’histoire romaine. Julesk 
César ne s’avisa point de demander raison à Caton 
des apostrophes qui lui furent adressées en plein 
Sénat, sur sa secréte complicité avec Catilina. 

Quoique le même Caton dût regarder comme 
des personnalités les sarcasmes de Cicéron contre 
les Stoïciensr dans sa harangue pour Muréna , il se 
contenta de dire , après l’avoir entendue : Nous 
avons-là un bien plaisant consul. 

L’illustre auteur des philippiques périt assas- 
siné ; mais ce fut par les ordres et non par l’épée 
d’Antoine. 
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Agrippa, l’un des premiers lieutenans d’Auguste, 
souiTrit patiemment que le fils de Cicéron lui jetât 
une tasse à la tête dans un repas. Il parait que 
cela arrivait encore assez souvent parmi les gens 
de la meilleure compagnie. On se contentait de 
riposter de la même manière. Le pacifique Horace 
en prit l’alarme à tel point , qu’il composa une ode 
tout exprès contre un usage aussi choquant pour 
un disciple d’Epicure (19), 

César , dans ses commentaires , prend plaisir à 
raconter comment s’y prirent deux de ses plus 
braves centurions, Pulfio etVarenus, pour vider 
des querelles anciennes et sans cesse renaissantes 
entr’eux. Ils convinrent de se jeter ensemble tête 
baissée dans les rangs des Nerviens , où ils firent à 
l’envi des prodiges de valeur (20) , 

Tite-Live raconte le combat qui eut lieu en pré- 
sence de Scipion , entre deux Espagnids , très- 
proches parens , nommés Orsua et Cbrbis , qui se 
disputaient la principauté de leur province. Scipion 
fit de vains efforts pour les engager à accepter sa 
médiation. Non non , dirent-ils , nous ne voulons 
reconnaitfe d’autres juges que le dieu Mars et nos 
épées (21). Ce combat rappelle celui d’Etéocle et 
de Polynice ; ce ne fut pas un véritable duel. 

On ne trouve {tas plus de traces du duel dans 
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l’histoire du peuple juif, le plus ancien de tous, 
que dans celle des Grecs et des Romains. 

Quelques vieux auteurs qui se sont occupés des 
duels ont prétendu en faire remonter l’origine jus- 
qu’aux premiers âges du monde. On a même été 
jusqu’à décorer de ce nom l’assassinat d’Abel par 
Caïn. Quoique eette opinion ait été partagée par 
Basnage , écrivain de mérite (22) , on ne sait trop 
sur quoi elle pourrait reposer; car le texte de la 
Génèse n’a rien qui la rende même plausible (23) . 

Chea les Juifs, la ressource généralement usitée 
pour se débarrasser d’un ennemi , était le meurtre. 
Le précepte du décalogue, non oceides, ne s’appli- 
quait , comme la prohibition de l’usure , qu’aux 
Juifs entr’eux. Quant aux étrangers, ils étaient hors 
la loi à leur égard, et tout moyen de s’en défaire 
était bon et licite. C’est ainsi que Moïse tua un 
Égyptien qui maltraitait un de ses compatriotes , 
après avoir toutefois regardé autour de lui , s’il 
n’était vu de personne (24) . Les femmes mêmes se 
signalaient par la ruse , à défaut de la force , contre 
les ennemis de la nation. La conduite de Jahel 
envers Sisara, et de Judith envers Holopheme, sont 
des traits caractéristiques (25). 

La bible nous a cependant conservé le récit dé- 
taillé d’un combat singulier très-mémorable entre 
David et le géant Goliath. 
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Goliath était un guerrier philistin , qui , d’après 
le texte sacré , avait une taille de six coudées et 
une paume , environ douze pieds et demi. Le Livre 
des Rois donne la description de son armure. Sa 
cuirasse pesait 5,000 sicles, 156 livres ; et d’après 
le calcul d’Hostius , le poids de toutes ses armes 
réunies ne devait pas être moindre de 272 livres. 
Pendant 40 jours , ce fier ennemi s’était présenté 
aux avant-postes israêlites pour défier le plus brave 
d’entr’eux , de se mesurer avec lui en combat sin- 
gulier. Aucun preux du camp de Saül n’avait osé 
se présenter pour répondre au défi. Mais David 
alors simple pâtre , se trouvant au camp par hasard, 
se présenta devant Goliath qui, le voyant armé d’un 
bâton , lui demanda ironiquement s’il le prenait 
pour un chien. Le géant ne remarquait pas que 
son chétif adversaire avait en même temps une 
fronde , arme terrible et sûre , entre des mains 
exercées comme celles d’un pâtre. David avait en 
outre mis dans son sac de berger cinq cailloux 
du plus beau poli , dit l’Ecriture , et choisis par 
lui dans le torrent. Il se donna bien de garde de 
se placer à portée de la hallebarde du Philistin , 
dont le fer seul pesait 20 livres. A peine ce dernier 
s’était-il levé pour s’avancer au devant de David, 
qu’il avait déjà reçu au milieu du front une pierre 
qui s’y fixa. La force du coup fut égale à l’adresse. 
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Le prix de la victoire devait être la main de Mérob , 
fille de Saül; mais David n’en retira, comme on 
sait , d’autre fruit que la haine et la jalousie du 
roi ( 26 ). 

Ainsi, dans ce combat singulier, Goliath n’eut 
d’autre avantage que celui de la taille ; celui bien 
autrement décisif des armes appartenait à David. 
Du reste , comme l’on a vu au chapitre précédent , 
ce trait fut une rencontre à la guerre et non pas 
un véritable duel. 
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CHAPITRE III. 


Jeux gymniques. — Lutte. — Pugilat. — Combats 
du cirque. — Nulle trace du duel. 


Les anciens avaient des exercices publics qui 
offrent l'image du duel ; mais qui n’étaient que 
des jeux , quoiqu’ils >e terminassent quelquefois 
d'une manière tragique. Tels furent la lutte , com- 
bat corps à corps , et le pugilat , combat au poing 
nud ou armé. 

L’Enéïde ( liv. V ) contient la description d’un 
combat au cesbe , entre Entelle et Darés , qui bien 
que fabuleux, indique assez comment cela se passait 
dans les combats réels (27). 

On trouve dans la plupart des historiens grecs 
et romains, des descriptions fort curieuses de ces 
divers genres de combats, qui fesaient partie obligée 
du programme des jeux olympiques. On connait 
ce trait d’une mère , qui mourut de joie en em- 
brassant son fils, au moment où il venait déposer 
à ses pieds la couronne de laurier qu’il avait obtenue 
k l’un de ces jeux. 

Nous Be connaissons plus dans nos temps actuels 
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de Tesliges de ces anciens usages qui tenaient une 
place si notable dans les mœurs antiques , si ce 
n’est les luttes si originales des boxeurs anglais. 
Le Box, combat à coups de poings, est encore 
aujourd’hui le duel populaire des compatriotes de 
John-Bull (28). 

Les exercices gymniques furent empruntés aux 
Grecs par les Romains , dont la barbare curiosité 
ne se contenta pas toujours dti spectacle quelque- 
fois terrible des combats du ceste. Bientôt vinrent 
les horribles luttes des gladiateurs , dont on fixe la 
première époque à l’an 490 de la fondation de 
Rome. Ces combats furent d’abord institués pour 
célébrer les funérailles ; peut - être par suite de 
l’antique usage d’honorer les cendres des morts 
par des sacrifices humains (29). 

Les combats de gladiateurs devinrent progres- 
sivement en grande faveur parmi les Romains. Le 
plus mince patricien ne pouvait mourir convena- 
blement , sans avoir réglé cet objet par testament. 
Bientôt comme de raison , le plus obscur plébéien 
prétendit aussi se donner des gladiateurs. Mais 
l’abus de ces combats fut porté à son comble sous 
les empereurs , où ils devinrent de grands spec- 
tacles et firent long -temps les délices du cirque. 
A cette époque , c’était un besoin général pour 
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toutes les classes de la société romaine. C’est ce 
que Juvénal a résumé si énergiquement dans ces 
deux mois ; Panein et circenses. 

Cette mode se répandit bientôt de Rome dans 
toutes les provinces. Il n’y eut presque plus de ville, 
même du dernier ordre, qui n’eut son cirque et 
ses combats de gladiateurs. On voyait souvent dans 
l’aréne de six cents jusqu’à seize cents paires de 
combattans. Trajan donna une fête qui dura cent 
vingt jours. On vit paraître dans l’amphithé.^tre de 
Rome , cinq mille couples de gladiateurs , et plu- 
sieurs milliers de bêtes féroces. Juste-Lipse a calculé 
que dans un mois , plus de vingt mille hommes 
avaient été moissonnés par le glaive des gladiateurs, 
ou la dent des animaux. Des malheureux, à leur 
début , reculaient-ils devant l’épée nue qui étmcelait 
à leurs yeux novices encore , des esclaves armés de 
fouets ou de barres de fer rouge , les excitaient par- 
derrière et les poussaient à un combat à outrance. 

Les immenses tribunes et les milliers de sièges 
de l’amphithéâtre étaient garnis de s|>ectateur8. On 
y voyait Ggurer aux divers étages et selon leurs 
rangs , l’élite du patriciat de Rome , les diverses 
classes du peuple , des femmes , des enfans de tout 
sexe et jusqu’aux vestales elles - mêmes , voilées 
comme les odalisques de l’Orient. Les assislans 
réunis dans ces vastes enceintes , dont quelques- 
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unes comme le colisée de Rome , pouvaient con* 
te«ir jusqu’à cent mille spectateurs , s’enivraicttl à 
longs traits du sang versé s’échappant à gros bouill- 
ions , du cbquetis des armes , des hurlemens des 
bétes , des cris féroces des lutteurs et du râle des 
mourans. Ceux-ci devaient tomber avec grâce et 
mourir sans faiblesse. L’amphithéâtre retentissait 
alors de cris de joie et de battemens de mains , dont 
l’empereur du haut de son trône donnait le signal ; 
et un vaste tonnerre d’applaudissemens roulant 
d’étage en étage , sur les gradins de l’enceinte circu- 
laire , témoignait à 1a victime expirante l’auguste 
satisfaction du Peuple-roi. 

Ce peuple capricieux comme tout ce qui est 
puissant , n’épargnait pas son superbe mépris aux 
instrumens de ses plaisirs. On sait avec quel dédain 
il traitait les mimes , les danseurs , les joueurs de 
flôte et autres artistes qu’il aimait aussi avec passion. 
L’honneur de se faire tuer pour charmer ses loisirs 
u’appartenait qu’aux esclaves ou aux condamnés. 
Spartacus était un gladiateur originaire de Thrace. 
Prisonnier des Romains et condamné par eux à cet 
humiliant emploi , il briSa ses ferS , se mit à la tête 
d’une troupe d’esclaves fugitifs, et fut long-temps 
la terreur de Rome. 

« Les duellistes , dit Sully , ressuscitent le vil 
métier de gladiateur, et sont plus méprisables et 
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Jïlus rcciouiables que ceux qui ont autrefois porté 
ce nom. » i^Mémoires , livi XXII )i 

Ces cOmbals deâ anciens, ces jeux, fces spec- 
tacles, ces mœurs féroces, ces habitudes sangui- 
naires , tout cela était horrible, hideux assurément ; 
mais rien de tout cela n'était encore le dueU Dans 
cet immense cortège de crimes et de barbaries que 
Oous a légué l’anticjuité , le duel seul manque é 
l'appel i 
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CHAPITRE IV. 


Le duel institution moderne. — La Germanie patrie 
du duel. — Invasion et partage des Gaules par les 
Germains. — Conséquences et résultats. 

Si celte manière bisarre et cruelle de terminer 
les diÉFérens entre citoyens du mente pays, a été 
tout-à-fait inconnue des anciens ; s’il n’en existe 
aucune trace dans les monumens historiques que 
nous ont laissés les Juifs , les Grecs et les Romains , 
il faut donc que le duel ne soit qu’une institution 
moderne. 

Cette conséquence est aflligeante , mais elle est 
sans réplique. Annoncerait - elle que les partisans 
du progrès en civilisation ne poursuivent qu’une 
chimère ?. . . 

Ce n’est que dans la vaste contrée du centre 
de l’Europe appelée la Germanie , que l’on ren- 
contre les premiers vestiges du duel proprement dit. 
Son origine s’y perd dans la nuit des temps ; mais 
elle est garantie par trop de monumens historiques 
pour qu’on puisse la révoquer en doute (30). 
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Long-temps irrités plutôt que subjugués par les 
Romains , les peuples germains prirent leur re- 
vanche dès les premiers siècles de l’ère chrétienne. 
Après de fréquentes excursions, le V.® âécle les 
vit s’élancer en masse de leurs antiques forêts , 
tomber de toutes parts sur le colosse décrépit de 
Rome ; et semblables à la magicienne de la fable , 
rajeunir le vieillard en le dépeçant. Les Anglo- 
Saxons envaliircnt la Grande - Bretagne ; l’Ilalie 
échut aux llérulcs et aux I.ombards; le Portugal aux 
Suèves ; l’Espagne aux Vandales et aux Visigoths ; 
le vaste pays des Sarmates , aujourd’hui Russie 
d’Europe , fut la proie des Ostrogoths , qui se 
mêlèrent aux Scythes. Trois tribus principales se 
partagèrent la Gaule , les Francs, les Bourguignons 
et une partie des Visigoths. Les Francs-Saliens et 
les Francs-Ripuaires se confondirent sous Clovis 
qui fit la guerre aux autres peuplades établies avant 
lui dans les Gaules , et finit par les soumettre à la 
seule domination des Francs (31). 

Ce mélange ne profita pas également aux con- 
quérans et aux peuples conquis. Les Francs s’adou- 
cirent à la longue par le commerce des Gaulois ; 
mais la civilisation si bien commencée par les lettres 
romaines et la jwédication du christianisme s’arrê'la 
toul-à-coup , cl alla en déclinant jusqu’à Charle- 
magne (32). 
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Le mililavisme s'établit alors dans les Gaules 
avec tontes ses conséquences. Il fiit le digne père 
de la féodalité , qui n'a été des son principe , 
que le droit du plus fort sur le plus faible , du 
vainqueur sur le vaincu , du conquérant sur le 
peuple conquis. Il prêta long^temps son appui à 
cette formidable institution qui avait jeté dans notre 
sol de si profondes racines , et qui n'en a pu être 
arrachée que par une effroyable tempête. Enfin il 
mit ei) fuite les lettres, les sciences et les arts enfans 
de la paix : il régna long-temps sans partage , 
n'est pas encore éteint de nos jours (33). 
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CHAPITRE V. 


Première période de l’iiistoii’e des diiel^ en France, 
— Moyen à{^e. — Légalité du duel ou combats judi- 
ciaires. — Influence des mœurs et des lois j;criiiaincs 
dans les Gaules. — Décadence du droit romain. 


r.,F.s Celles ou Arborigènes furent les premiers 
habitaus connus de la Gaule. Ils en occupaient 
encore une grande partie au temps de l’arrivée 
des Romains. Leur origine est incertaine : eux- 
mémes la faisaient remonter , selon César (de Bello 
gaH. , lib. VI) , à un dieu qu'ils appelaient Dis , et 
qu’ils honoraient comme le fondateur de leur 
nation. 

Environ 600 ans avant Jésus - Christ , eurent 
lieu les célèbres expéditions de Sigovése et de 
Bellovèse , neveux d’Ambigat roi des Bicuriges , 
babitans du Berri actuel. Ces expéditions furent 
bien moins des conquêtes que de vastes émigrations. 
Tite-Live, liv. V ; Justin, Hv. XX, et Plutarque 
in t-ainillo en ont fait mention. Bellovèse s’établit 
çn Italie , cl Sigovése envahit la plus grande partie 


Digitized by Google 



24 — HISTOIRK DES DUKI.S. — 

de la Germanie. Les Germains en visitant les Gaules, 
onze siècles après , ne firent donc que leur rap- 
porter ce qu’ils en avaient reçu. Si ce fut deSigovèse 
qu’ils tinrent la pratique du duel , ils nous la ren- 
dirent avec Pharamond et Glovis. (Voyez ci-dessua 
Chap. 1.“') . 

. C’est dans la confusion des guerres continuelles 
que suscita dans les trois siècles de la première 
race , le partage du trône entre les descendana 
de Clovis ; c’est ensuite à travers l’anarchie féo- 
dale du moyen âge qu’il faut chercher les pro- 
grès et les développemens de la barbare coutume 
des duels. Un peuple guerrier qui votait ses lois 
en agitant la framée ; un peuple nomade et con- 
quérant n’avait point le caractère de se plier au 
joug du droit , ni le loisir d’en étudier les subtilités. 
Le fil de l’épée tranchait tous les différens (34). 
C’était le droit du plus fort dans toute sa primitive 
simplicité. N’en accusons pas seulement les siècles 
barbares ; c’est encore le droit de la force , ou 
en d’autres termes , la loi de la nécessité , qui 
dans notre âge de civilisation , a décidé et décidera 
long-temps encore bien des questions. 

<( Les Germains , dit Montesquieu , qui n’avaient 
jamais été subjugués , jouissaient d’une indépen- 
dance eztréme ; les famil les se faisaient la guerre 
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pour des meurtres , des vols , des injures. On 
modifia cette coutume en mcllant les guerres sous 
des règles. Elles se firent par ordre et sous les yeux 
du magistrat ; ce qui était préférable à une licence 
générale de se nuire. » Voilà ce qui explique pour- 
quoi les plus anciens duels , dont notre histoire 
nous ait conservé le souvenir , sont des duels judi- 
ciaùvs. 

Le duel commença donc par être ; plus lard 
il ixxtpivhibé ; ensuite il a été toléré. 11 est à-pcu-prés 
libre aujourd’hui. C’est-là que nous en sommes. 

Le duel judiciaire ou légal fut long-temps appelé 
Jugement de Dieu. Les Germains, comme la plupart 
des peuples barbares , étaient fatalistes. Deo impe~ 
mnte jquem adesse bellantibus credunt, dit Tacite 
(35) . Cette opinion était tellement enracinée dans 
les mœurs qu’elle eut beaucoup de peine à céder à 
l’influence du christianisme , dont les principes 
d'abord mal entendus semblaient l’autoriser. Le 
Dieu des chrétiens fut long-temps appelé le Dieu 
des armées. 

N’oublions pas que lorsque les Germains enva- 
hirent la Gaule , ils n’avaient aucun usage des lettres 
ni de l’écriture (36) ; que cette ignorance se per- 
pétua long-temps ; que long-temps ils dédaignèrent 
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tout ce qui était romain , langue , usages , mœurs el 
lois. Une chose presque incroyable , c'esl qu’il en 
était eiLCore ainsi au commencement de la seconde 
race. « Siècle d’ignorance ! s'écrie Je président 
Hénaut ; elle était si profonde qu’à peine les rois , 
les princes , les seigneurs , encore moins le peuple 
savaient lire (37). u 

ï.c recueil des constitutions impériales avait dis- 
paru dans le grand cataclysme de l’empire romain 
en Occident , comme on vit un siècle plus tard les 
flammes du farouche Omar dévorer à Alexandrie » 
les trésors scientifiques et littéraires de l’antiquité. 
Le Code Théodosien qui régissait , à l’époque de 
l’invasion des Francs, les Gaules devenues romaines 
dans toute l’acception du mot, disparut alors, 
excepté dans hi Gaule Narbonnaise et les parties, 
méridionales soumises aux Visigoths d’Espagne , 
où quelques ve.stiges des traditions romaines ré- 
sistaient aux ordonnances abolitives de Chainda- 
suiude et Recessuinde (38) . Ainsi le droit romain 
sommeilla dans les Gaules pendant six siècles, jus- 
qu’à la découverte du manuscrit du Digeste trouvé 
à Amalfi en Italie, Pan 1137 (39). 

Dans ce long intervalle , il n’y eut d’autre droit 
proprement dit que celui du glaive , tempéré par 
quelques coutumes locales. Toute question se r6-. 
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(luisant en fait, il n’y avait d'autre preuve du fait 
(juc le serment, soit de la partie, soit de scs témpins, 
(]Hnnd elle en avait , ou le combat (40). 

Gqndebaut , dans sa loi ^onthcHe , publiée à 
Lyon , le 20 mars 501 , institua le combat ou plutôt 
en renouvela l’institution. H en a donné, comme 
le remarque Montesquieu , la raison dans sa loi 
mi‘tne ; C’est, y est-il dit, afin qu’on ne fasse 
|du8 de sermens téntéraires sur des faits obscurs , et 
de faux sermens sur des faits certains. » Il fallait 
Ollier entre le meurtre et le parjure ; de deux maux 
on crut ainsi choisir le moindre (41) . 
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CHAPITRE VI. 


Règles et formalites du combat judiciaire. — Epreuves 
du fer chaud , de l’eau chaude , de l’eau froide et 
de la croix. 


Le lliéAtre du combat était un espace appelé 
champ clos, autour duquel on tendait une cordc 
que pcp-sonne ne |>ouvait franchir. Primitivement 
on voyait s’élever en tête du champ clos , une po- 
tence GU un bûcher destinés aux vaincus. Deux 
sièges tendus de noir étaient réservés aux combat- 
tans qui s’y plaçaient, pour les préliminaires du 
combat consistant en discours, formules et céré- 
monies religieuses ; telles que serment sur les évan- 
giles qu’ils n’àvaient ni soivelleries ni malèjices , ni 
incan talion s , etc. , etc. ; ce dont néanmoins on 
prenait la précaution de s’assurer par une rigou- 
reuse visite. 

Cela fait, on partageait également aux adversaires 
l’espace , le vent , le soleil et quelque fois des sucre- 
ries et autres friandises pour leur tenir lieu de 
rafraîchissemens. On visitait et on mesurait leurs 
armes; après quoi le combat commençait It un 
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signal donné par le maréchal du camp , qui criait : 
Laissez aller les bons comballans I (42) . 

Il était expressément défendu aux assistans sous 
des peines très-sévères , de parler, tousser, cracher, 
éternuer , cl faire quoique ce soit qui put distraire 
ou interrompre les champions. 

Celui qui offrait le combat devait jeter quelque 
chose à son adversaire , ordinairement un gant que 
celui-ci ramassait pour marquer son acceptation 
du défi. Cela s’appelait gage de bataille. Cet usage 
s’est conservé dans les duels modernes (43). 

Chacun des corabaltans choisissait aussitôt , un 
ou plusieurs témoins. On les appela long-temps des 
parrains , et ceux-ci appelaient les autres leurs 
fdleuls. N’était-ce pas en effet, un baptême de sang 
qu’ils présidaient ? — 

Ces parrains n’eurent d’abord d’autre rôle que 
de veiller au maintien des règles et formalités du 
combat. Plus tard ils durent y participer et prendre 
le fait et cause de leurs JUleuls, soit pour les appuyer, 
soit pour les venger. C’est ce dont on voit encore 
des exemplés de nos jours (44) . 

Les champions devaient , avant de commencer 
le combat, prendre Dieu , la Vierge et les Saints, 
et notamment Monsieur Saint Georges, chevalier, 
que leurs causes étaient justes et qu’ils ne s’en 
départiraient pas (4-5). 
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Tout cela est aïnplemenl détaillé dans de longues 
ftinrrtules dont on trouve la nomenclature dans la 
célèbre ordonnance de Philippe-le-Bel , conservée 
en entier au glos^iairé de Ducange (46). 

Les combattans assistaient à la messe avant d'en- 
trer en lice ; et souvent même ils recevaient l’Eucha- 
ristie en forme de viatique. On trouve encore dans 
d’anciens missels le propre de cette messe intitulée 
missa pro duello. Après le combat le vainqueur 
revenait à l’église faire ses actions de grâces, et 
y laissait quelquefois les dépouilles de son ennemi 
vaincu comme ex voto. 

Les armes ordinaires étaient pour les gentils- 
hommes, l’espadon, épée large et à deux tranchans, 
la cuirasse , le bouclier , et la lance quand on com- 
battait à cheval. Les roturiers ou vilains ne pou-» 
vaient se mesurer qu’avec le bâton. 

Desfonlàines et Beaumanoir jurisconsultes , dont 
l’un était contemporain de Saint Louis , et l’autre 
écrivait peu de temps après vers 1283 , nous ont 
conservé les diverses formalités du combat judi-^ 
ciaire , tel que l’ordonnaient encore les tribunaux 
de leur temps. Non seulement le combat avait lieu 
entre les parties contendantes ; mais il pouvait 
s’établir aussi entre l’une des parties et les témoins 
produits par l’autre. Sur un démenti donné par 
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celle-ci le combàt commençait ; et si le témoin était 
vaincu , la partie était censée avoir produit un faux 
témoin , et elle perdait son procès (47)-. 

Ce n’est pas tout : si le procès avait été jugé 
en première iûstance sur une déposition de témoins^ 
la partie qui l’avait perdu avait le droit deyrt«,Me/' 
immédiatement le jugement, en donnant au juge 
un démenti au moment où il prononçait sa sen- 
tence (48). Alors le combat s’engageait avec lui; 
Dans tous les cas le champion qui succombait , 
n’en était pas quitte pour les hasards du combat. 
Plectehatur et in œre et in cute. Une grosse amende 
lui était imposée à titre d’épices ou autre. De-^là 
vient le proverbe : les battus paient l’amende^ 
C’était wisi tout à la fois qu’on appelait et qu’on 
prenait son juge à partie. 

Le magistrat de son côté , S’il n’était pas obéi , 
s’en dédommageait pat un cartel (49) . On pouvait 
ainsi lui fwre raison d’une résistance. L’autorité 
n’est pas de nos jours d’une aussi bonne com- 
position j il n’y a plus d’autres intermédiaires entre 
elle et le public , que l’épée d’un sergent de ville ou 
les verroux d’un geôlier. 

Il n’était pas permis au vassal de fausser le 
jugement de son seigneur. C’eut été une félonie ; 
d’où il suit que les serfs et les 'vilains se passaient 
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d’appel. Il ny a, dit Desfontaines, entre toi, 
seigneur, et ton vilain autre juge fors Dieu ! Saint 
Louis introduisit l’usage Ae fausser , c’est-à-dire 
d’appeler sans combattre. Ce cbangemcnt , dit 
ATontesquieu , fut une espèce de révolution. 

On pmivail en certain cas se battre par pro- 
ctireur , notamment quand le procès concernait des 
femmes ou des ecclésiastiques. Les procureurs 
n’étaient pas alors des gens de plume , mais bien des 
gens d’épée très-experts en cette partie ; on les 
appelait champions ; et quand ils étaient vaincus, 
ils avaient le poing coupé ; soit pour mieux les 
intéresser à bien défendre leur partie , soit pour 
qu’en cas de défaite, on ne fut plus exposé à se 
servir d’un mal adroit. Cet usage existait encore 
au temps de Beaumanoir (50). 

Tout cela se passait ainsi en matière civile. En 
matière criminelle la partie qui succombait, soit 
elle-même , soit par son champion, était pendue ou 
brûlée. Et cil qui serait vaincu, portent les éta- 
blissemens de Saint Louis, si serait pendu. Dans 
aucun cas la mort ne pouvait perdre ses droits. 
Pendant que les champions combattaient , les deux 
parties étaient gardées hors la lice , la corde au cou, 
altendanl la potence ou le gain du procès , selon le 
résultat de la lutte (51). 
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Un gentilhomme pouvait appeler au combat , 
un Tiloin ; mais le gentilhomme n’élail pas tenu 
de répondre à rap)>el du tùlain. Quelle ressource 
restait-il à ce dernier ? probablement l’épreuve du 
fer chaud, de l'eau chaude ou de l’eau froide. 
C’était bien alors le cas de l’aj)plication de cet 
adage : Jaciamus eæperimenlum in cuiinid vili. 

Dans l’épreuve du fer chaud , le plaideur devait 
tenir d’une main un fer brûlant. Aussitôt après on 
lui bandait cette main et on y apposait un cachet. 
Si trois jours après il apparaissait de quelque brû- 
lure, il perdait son procès. Les hommes de peine 
aux mains dures et calleuses , les forgerons surtout , 
habitués à manier le fer chaud , devaient être ceux 
qui avaient la main la plus heureuse. 

L’épreuve de l’eau chaude consistait à plonger le 
bras dans une chaudière en ébullition , pour en 
retirer un anneau bénit. Celle de l’eau froide s’ac- 
complissait en jetant le plaideur lié et garotté dans 
un réservoir profond ; c’était mauvais signe pour lui 
s’il surnageait ; ce qui dans la position où on l’avait 
mis ne pouvait guéres arriver sans miracle. Comme 
l’eau dans laquelle on jetait le patient, avait été 
bénie solennellement , on pensait que puisqu’elle 
ne voulait pas le recevoir , c’était une marque 
certaine qu’il avait tort. 

3 
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Il y avait encore d’autres espèces d’épreuves non 
moins ridicules , telles par exemple que celle de la 
croix. Les deux parties se tenaient les bras élevés 
en croix ; celle des deux qui les laissait tomber la 
première de lassitude , perdait sa cause. 

Charlemagne , dit Montesquieu , ordonna que 
s’il survenait quelques différens entre ses enfans , 
ils fussent terminés par le Jugement de la Croix. 
Louis-le*Débonnaire son fils, borna ce jugement 
aux affaires ecclésiastiques. Lothaire Son petit-fils , 
l’abolit dans tous les cas, ainsi que l’épreuve de l’eau 
froide. (Loi des Lombards, liv. II, tit. 55, § 31). 

On verra ci-après au Chap. XLIII, qu’on a trouvé 
des analogies frappantes avec ces antiques usages , 
dans les mœurs de certains peuples de l’Inde. 
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CHAPITRE VIL 


Principaux duels judiciaires du YI.' au XI.' siècles. 

Les premiers siècles de la monarchie française 
sont ceux où l’on rencontre le moins d’exemples 
de duels judiciaires. Peut-être faut-il l’attribuer à la 
rareté de nos monumens historiques sur ces époques 
reculées. Dans le petit nombre d’événemens qui s’y 
trouvent conservés , il en est même qu’on a révo- 
qués en doute, comme paraissant trop s’éloigner 
des idées du temps , ou peut-être même des nôtres. 
Ce scepticisme s’est étendu à des faits bien posté- 
rieurs au cycle dont il s’agit ici. C’est ainsi par 
exemple que de graves historiens ont écarté comme 
un pur roman la célèbre histoire du duel mi-parti 
qui eut lieu , sous Charles V, entre un homme et 
un chien. Pour nous , ce dont nous voudrions pou- 
voir douter, c’est qu’un roi de France, surnommé 
le Sage, ait présidé ce combat (52). 

La chronique de Grégoire de Tours , la plus 
ancienne et la plus authentique de notre histoire, 
ne contient que deux faits qui se rapportent au 
duel judiciaire. Le premier est un combat réel , 
le second un .simple défi. 

Vers l’an 590 , Contran , roi de Bourgogne , 
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chassant dans sa forêt royale des Vosges, trouva 
les restes d’un buffle qu’un chasseur avait tué. Son 
forestier en accusa Chundon , chainhellan du roi. 
Celui-ci, conduit ii Chêlons et confronté ii sou 
ai’cusateur , lui donne un démenti. Contran alors 
ordonna le combat. Un neveu du chambellan lui 
servit de champion. Dans la lutte , le forestier reçoit 
un coup de lance qui lui perce le pied. 11 tombe 
à la renverse , et son ennemi se précipitant sur lui 
pour l’achever , en reçoit un coup de couteau qui 
lui ouvre le ventre. Les deux combattans restent sur 
la place. A celte vue, Chundon veut chercher un 
asile dans l’église de St. -Marcel. Mais le roi crie 
qu’on l’arrête et le fait assommer à coups de pierres. 

Le même roi reprocha un jour, dans une au- 
dience publique, à un envoyé de son frère Childe- 
bert II , d’avoir pris parti contre lui pour Gonde- 
vald qui se disait fils de Clotaire. Celui-ci offrit de 
se justifier par le combat singulier. Gregor. Turox. 
Lii’. X et VII, Chap. XIV. — V ojez la note 97. 

Mezcrai , avec ce duel de Chundon , en cite un 
autre de la cour de Lombardie , qui sera rapporté 
ci-aprcs Chap. XXXVI. Le roi Choroalde , dit-il , 
avait trouvé cet expédient raisonnable , à propos 
d’une accusation d’adultère dirigée contre sa femme 
Gundeberge , et apres la victoire du champion de 
la reine sur son accusateur Âdalulphe , il lui rendit 
toutes ses bonnes grAces. Tlist. rie Fr., Tom. 11. 
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Ce comViat était eu effet beaucoup tibts rdison- 
iiahle que l’autre. Blais il l'allait aussi que le bon roi 
Clioroalde le fut extrêmement de sou côté , pour 
en considérer le résultat comme une preuve sans 
répliijue de la vertu de la reine. 

« Ces deux excmjdes , ajoute Mezerai , n’em- 
pêchent que les combats ne se soient autorisés sous 
Martel , n’ayant jusqu’alors été que fort rares. » 

Brantôme raconte un combat à-peu-prés sem- 
blable à celui dont le résultat funeste au Lombard 
Adalulphe, rassura si bien le roi Clioroalde. lient 
lieu en présence de Louis II , dit le Bègue. (2.*' race 
877 à 879). 

« Ingelgerius , comte de Castînois , ayant été 
trouvé mort un beau matin à côté de sa femme , un 
nommé Contran, jrarent du défunt, accusa la veuve 
de cet homicide , et en outre d’adultère ; et offrit de 
justifier son dire parle combat. Personne ne s’étant 
présenté pour soutenir la (jucrelle de la dame , 
celle-(û manda près d’elle le jeune comte d’Anjou , 
Ingelgerius , qu’elle avait tenu sur les saints fonds 
de baptême, lui donnant le nom de son mari, et 
qui n’avait pas encore seize ans. Celui-ci accepta 
le gage pour la querelle de sa marraine. Ayant ou'i 
la messe , se recommandant à Dieu , ses aumônes 
olTertcs et distribuées et s’étani garni du victorieux 
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signe de la croix , entra en liée où il trouva son 
ennemi Contran prêt à l’assaillir. La dame comtesse 
de Gastinois fut maudde , et furent les sermens ac- 
coutumés pris d’un côté et d’autre ; puis les deux 
champions s’entrecoururent fort rudement. Contran 
atteignit le jeune comte sur son escu , si fort qu’il le 
faussa tout outre , et le comte le frappa si impé- 
tueusement , que ny escu ny harnois ne le purent 
empêcher qu’il ne lui passât la lance tout au travers 
du corps , et l’abattit de son cheval par terre. Lors 
le comte descendit et lui coupa la teste , laquelle il 
présenta au roy qui l’accepta de bon cœur, et en fut 
très-joyeux, comme s’il lui eut fait présent d’une 
cité. La comtesse fut soudain mise en pleine déli- 
vrance , laquelle humblement remercia le roy et 
puis vint devant tout le monde , baiser et accoler de 
bon cœur son gentil filleul , auquel le lendemain lui 
donna par la volonté du roy , la seigneurie de Chas- 
teau-Landon et plusieurs beaux fiefs et Chastellenies 
en Castinois, etc, » 

En 960 sous Othon 1.^', empereur d’Allemagne, 
eut lieu le célèbre duel dont le sujet était le droit de 
représentation entre héritiers en ligne directe. Les 
doi^teurs étaient partagés d’opinions. Othon , pour 
les mettre d’accord , ordonna le combat qui décida 
la question en faveur de la représentation (53). 

La plupart des chartes qui furent accordées k 
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diverses localités èi l’époque de l’établissement des 
communes , mentionnent le duel judiciaire , dont 
elles confirment l’usage et règlent les formalités. 
Telles sont celles octroyées par Louis-le-Gros , 
en 1128, à la commune de Laon; par Philippe- 
Auguste, en 1 187, à la ville de Touriuû, et en 1 195, 
à celle de Saint-Quentin (54). 

Cambrai est , au dire de plusieurs historiens , la 
première ville de France qui ait eu une commune.. 
Un de ses évêques, Godefroy de Fontaines, publia, 
en 1227 , une ordonnance réglementaire du duel, 
qui le suppose établi depuis long-temps (55). 

Non seulement les ecclésiastiques de ce temps 
étaient en possesâon de faire des ordonnances sur 
le duel , comme sur tout autre objet de police , dans 
les localités soumises à leur pouvoir temporel ; mais 
il est vrai de dire encore qu’ils n’étaient pas exempts, 
eux-mêmes de la loi commune. 

Le président Hénaut cite une charte de 1110, 
accordée par Louis-le-Gros, à l’abbaye de Saint- 
Maur-des-Fossés, près Paris^ Ilaheaut bellancli et 
testijicandi licentiam. Ce sont les termes de cette 
charte qui accorde aux moines le privilège de faire 
battre leurs serfs avec des personnes franches (56) . 

Jean d’Ypres , dans sa chronique de Saint-Bertin, 
raconte qu’au XL® siècle , cette abbaye avait eu 
à soutenir un combat judiciaire au village de Cau- 
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mont , près d’Uestlin. L’abbé de Saint-Berlin était 
attendu pour assister au combat ; mais il ne venait 
point , et l’heure fatale allait sonner. Tout-h-coup 
apparurent dans les airs deux colombes blanches 
comme la neige , venant de Saint-Bertin , et volti- 
geant autour du parc où se tenaient les combattans. 
Le champion de l’abbaye encouragé par ce miracle 
se serait élancé dans l’arène , et après des prodiges 
de valeur aurait g«agné la cause de l’abbé à coups 
de bâton. 

On trouve un autre trait du même genre dans le 
Chronicon de Balderic , évêque de Noyon. 11 le 
rapporte comme ayant eu lieu de son temps in 
Demonsi lerntorio. La contestation intéressait 
l’abbaye de Saint -Vaast d’Arras. Ce combat ne 
pouvait encore se passer sans miracle , et surtout 
ne pas tourner au profit de l’abbaye (57) . 

Dès 831 on avait vu un combat décider en 
Espagne du choix d’un bréviaire. ( Voyez ci-après 
Chap. XXXI). 

Les ablîayes de Sainl-Germain-des-Près et de 
Saint-Martin, à Paris, curent long-temps dans leurs 
enceintes des lices ou champs clos h l’usage des 
duellistes. On lit dans le manuscrit de Pierre 
Leclumlre de 1 180 ; « Oun’dam ccclcsiæ liahcnt 
monomachiiis et indicant monomachiam dehcrc 
fivri (juaitdo que inter rusticos suos^ et Jaciunl vos 
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jiiignare in curia ecclesiæ, in ntrio ej>iscopi vcl 
aivhifiiaconi, sicutjit Parisiis. » 

Au cloître Saint-Méry, h Paris, dans la cliambre 
où le chapitre donnait audience on voyait peints 
au plafond des champions combattans , ce qui était 
une marque de haute justice (58) . 

Ives de Chartres reproche aussi à l’archevêque 
de Sens , et à l’évêque d’Orléans , la facilité avec 
laquelle ils ordonnaient le duel en matière civile. 

« J’ai assez de témoignages , dit Lelaboureur 
ecclésiastique lui-même et d’un haut mérite , par 
des titres de six cents ans et plus , pour dire avec 
certitude que les églises avaient anciennement leurs 
champions , et que c’est le sujet de l’institution des 
vidâmes et des adroués des abbayes. » (^Mém. de 
Castelnau, liv. VII. ) 

On va même jusqu’à prétendre que des ecclé- 
siastiques, au mépris des lois canoniques et des con- 
venances de leur état, descendirent en personne 
dans la lice. On cite Renaud Chesnel, clerc de 
l’évêque de Saintes , qui se battit contre Guillaume, 
moine de Geoffroy , abbé de Vendôme (59). 

On trouve aussi dans les constitutions de Guil- 
laume-lc-Conquérant , un texte qui défendait aux 
clercs de combattre sans la permission de leur 
évêijue. « Si clericus duellum sine episcopi licenlid 
susceperit. » 
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tjifiii Brantôme qui , pour ne pas perdre l’oc- 
casion d’une saillie , aime Ji se passer de temps 
à autre ({uelques petits mensonges, s’est même avisé 
de faire d’un aumônier de son temps un maître 
d’armes. ( V. le duel rapporté en la note 70 , 
Chap. YllI). 

Quoiqu’il en soit de ces divers exemples, dont 
quelques-uns ne reposent que sur des autorités plus 
ou moins contestables , on ne doit pas oublier que 
les prêtres catholiipies ne sont que des hommes. Il 
faut bien par conséqueiit qu’ils soient comme tous 
autres , les hommes de leur temps. Peut-être qu’à 
cette époque comme aujourd’hui , leur répugnance 
à en adopter les idées , les a fait accuser de former 
une classe à part et d’être stationnaires. La vérité 
est que l’esprit d’un siècle s’étend à tout et partout , 
subjugue , gouverne et domine tout. Bon gré ou 
malgré , plutôt ou plus tard , il faut en subir l’iné- 
vitable influence. Le clergé n’a donc pu et ne 
pourra jamais se dérober à ces vicissitudes qui sont 
une des lois fatales imposées à la nature humaine. 
11 n’y a d’immuable (jue la doctrine de l’Evangile 
dont les prêtres sont les ministres;. 
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Décroissance des duels judiciaires depuis le XI.' siècle 
jusqu’îiu milieu du XYl,' — 'Derniers combats de co 
genre. 


Depuis le sixième siècle jusqu’au seizième , la 
France , ou pour mieux dire l’Europe ne fut à 
proprement parler qu’un vaste camp. Comme les 
querelles des nations , les différens des particuliers 
se vidaient par la force. 

L’usage du combat avait paru s’affaiblir sur la fin 
de la première race , par suite de l’influence du 
clergé qui cherchait à y substituer le serment. Mais 
Charlemagne , le sage Charlemagne , fut lui-mème 
obligé de le rétablir sur les remontrances que lui 
adressèrent dans une assemblée du Chapip-de-Mars 
les hauts barons de l’empire ( 60 ) , 

Ainsi les efforts de ce prince , pour abolir l’ab- 
surde coutume des duels juridiques , s’étaient brisés 
contre l’opposition des seigneurs de sa cour. On a 
vu au chapitre VI ci-rdessus ce même monarque 
chercher à substituer pour sa famille l’épreuve de la 
civiæ à celle du combat. Quel siècle que celui ijui 
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nous monlre le l'ondafeur de l’empire d’Occident , 
dont la sagesse égalait la puissance , réduit à se 
réfugier dans une praticjue burlesque , pour sous- 
traire son propre sang à la tyrannie d’un préjugé 
barbare ! 

On peut ainsi fixer l’ordre chronologique de la 
décroissance des duels judiciaires. 

En 1041 trcve du Seigneur. C’était une loi de 
Henri 1.'^, roi de France, (]ui défendait les duels , 
depuis le mercredi jusqu’au lundi, en mémoire 
de ce que ces jours avaient été consacrés par la 
passion du Sauveur (61). 

En 1167 édit de Louis-lc-Jeune qui défend les 
duels pour une dette moindre de cinq sous (62) . 

En 1260 édit de Saint Louis qui défend les duels 
ou geges de bataille ; mais dans scs domaines seu- 
lement. Le Roi n’avait pas ce droit ou n’osait le 
prendre pour les terres de ses vassaux (63), 

En 1303 édit de Philippc-le-Cel qui défend les 
duels pour toujours en matière civile (64). 

En 1306 autre édit du même Prince qui les ré- 
tablit, mais les restreint .à quatre cas et en régie 
fort au long le cérémonial (65). 

En 1386 arrêt du parlement de Paris, qui or- 
donne le duel entre les nommés Carouge et Legris. 
La femme de Carouge accusait Legris de viol auprès 
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de son mari qui reveiiail de la Terre-Sainle. Legris 
nia le fait; et sur la plainte de Carouge, le parlement 
déclara qu’il écheait gage et ordonna le duel. Legris 
y fut tué , et dans la suite il fut reconnu innocent , 
dit le président Hénaut , par le témoignage de l’au- 
teur même du crime qui le déclara en mourant. On 
ordonna le duel à celle époque où il commençait à 
tomber en désuétude , sans doute par ce que le 
crime dont était accusé Legris n’est pas de ceux 
qu’il soit facile de prouver par témoins (66) . 

Dès 1266 le parlement avait déjh ordonné le 
combat pour cause d’adullère. 

♦En 1354 un duel fut aussi ordonné pour viol , et 
en 1404 un autre pour crime d’empoisonnement. 

Le Théâtre d’honneur et de ches'alene parle d’ua 
nommé Jean Picard, accusé d’avoir abusé de sa 
propre fille , et qui , par arrêt de 1454, fut reçu à se 
battre contre son gendre qui était son dénonciateur. 

Les rois et les parlemens ont ordonné un grand 
nombre de duels à cette époque ; ils en ont aussi 
défendu plusieurs. 

Louis-le-Gros ( Xll.® siècle ) ordonna à Hugues 
de Crécy de se purger par duel du meurtre de 
Milon de Monllhéry. 

n abolit par une charte de 1 145 , l’usage d’après 
lequel le prévôt de Bourges devait appeler en duel 
celui qui n’obéissait pas à ses mandats (67) . 
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Philippe de Valois ( XIV.® sièele ) ordonna aussi 
le combat entre deux chevaliers, Vervins et Dubois. 

En 1409 ordonnance de Charles VI qui défend 
les duels , à moins qu’il n’y eût gage^ugè par le roi 
ou le parlement. 

Monstrelet de Cambrai et Juvenal des Ursins 
parlent de cette ordonnance. Suivant ces auteurs , 
les duels étaient très-fréquens sous Charles VI ; 
et on se battait à tout propos et pour la moindre 
chose. 

Des arrêts de défenses en matière de duels inter- 
vinrent au parlement en 1306 , 1308 , 131 1 , 1333 , 
1334, 1342 et 1442. 

Les causes de duels se discutaient à la grande 
chambre. II en fut plaidé en présence de Charles V 
et de Charles VI , les 17 février 1375 , 3 janvier 
1376 et 9 juillet 1396. 

Le règne de Henri II commença et finit par un 
combat singulier , le tournoi qui coûta la vie k ce 
prince, et le fameux duel de Jamac et de La Chalai- 
gneraye en 1547. Ce duel eut lieu avec les formes 
et l’appareil des combats judiciaires. Il fut l’un des 
derniers de ce genre et mérite qu’on s’y arrête 
quelques instans. 

Chabot de Jamac et Vivonne de La Chalaigne- 
raye, jeunes seigneurs de la cour de François I.®'', 
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jusques-lk liés d’une élroile amitié , s’élaicnl pris de 
querelle pour des propos indiscrets attribués à ce 
dernier et publiquement démentis par Jarnac. Ils 
avaient en vain sollicité du roi la permission de se 
battre en duel. Us furent plus heureux sous le règne 
de Henri II son Successeur , qui autorisa le combat , 
lequel eut lieu à Saint-Germain-en-Laye , en pré- 
sence du roi et de toute sa cour. La Chataigneraye 
qui , à l’âge de 28 ans , passait pour la meüleure 
lame de son temps , reçut à l’improviste de son 
adversaire , un coup d’épée au genou qui le mit 
hors de combat. De-lk le dicton populaire coup de 
Jdmac. La blessure n’était pas mortelle ; mais La 
Chataigneraye au désespoir d’avoir été vaincu ne 
voulut recevoir aucun secours ; il arracha les appa- 
reils de sa blessure et mourut trois jours après (68) . 

Henri II alors dauphin fut seul coupable de l’in- 
discrétion qui coûta la vie à La Chataigneraye, 
son favori. Celui-ci en eflet ne défia Jarnac que 
pour éviter de donner un démenti à son maître. 
Le dauphin avait répandu le bruit que Jarnac obte- 
nait les faveurs de sa belle-mère , et qu’il s’en était 
vanté à La Chataigneraye qui lui en avait fait la 
confidence. 

On peut voir dans les commentaires de Lelabou- 
reur, sur Castelnau (liv. VII, Chap. I.^'), les diflérens 
cartels de défi échangés entre les parties et surtout 
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le procès-verbal curieux et très-détaillé , qui fut 
tenu du combat par les grefliers et hérauts d’armes. 
« La Chataigneraye , dit-il , était en estime de la 
meilleure épée du royaume, et les mains lui déman- 
geaient contre tout ce qui prétendait à la dernière 
valeur. » 

Les suites funestes de la blessure de La Ghatai- 
gneraye sont même encore du fait de Henri II , qui 
au lieu de faire cesser la lutte aussitôt après que son 
favori fut mis hors de combat , hésita long-temps à 
le recevoir des mains de Jarnac qui l’en supplia à 
plusieurs reprises en lui disant : Sire, je vous le 
donne , prenez-le pour Dieu et l’amour que vous 
l’avez nourri ! Et le roi ne répondait pas. Pendant 
ce temps La Chataigneraye , qui conjurait en vain 
Jarnac de l’achever , perdit tout son sang ; ce qui 
ne contribua pas peu à rendre sa blessure mortelle. 
Enfin Henri II finit par dire à Jarnac : Je l’accepte ; 
et en l’embrassant il ajouta : f^ous avez combattu 
en César, et parlé en Aristote. 

Une circonstance singulière de ce duel , et qui 
montre avec quelle facilité on mettait alors l’épée 
h la main , c’est qu’il donna lieu k un autre combat 
plus malheureux encore , entre deux officiers Pié- 
montais qui avaient connu La Chataigneraye , et 
qui, sur les premiers bruits qui coururent en Piémont 
de sa mort , à laquelle personne ne voulait croire , 
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se donnèrent réciproquement des démentis , se 
battirent et s’entretuèrent (69). 

Henri II qui avait tant de reproches à se faire 
relativement à la funeste querelle de Jarnac et 
La Chataigneraye , parut tellement touché de la 
perte de son favori, qu’il fit serment de ne plus 
autoriser ces sortes de combats. 

Ce serment, dit Voltaire, Essai sur les mœurs , 
ne l’empécha pas de donner deux ans après , en 
conseil privé , des lettres patentes par lesquelles il 
était enjoint à deux jeunes gentilshommes, nommés 
Fendilles et d’Àguerre, d’aller à Sédan se purger 
par duel de certaine accusation qu’on n’ose indi- 
quer en bonne compagnie. Le monarque croyait 
ne pas se parjurer en ordonnant de se battre ailleurs 
que dans son royaume. Brantôme qui raconte avec 
sa naïveté ordinaire toutes les particularités de cette 
affaire , dans ses Mémoires, ne donne pas les mêmes 
torts à Henri II (70). 

Ce qui est k peine croyable, c’est que la première 
loi qui ait paru k cette époque contre les duels 
soit signée de la main même qui souscrivit l’ordre 
de la Saint - Barthélémi. Par un édit de 1569, 
Charles IX les défendit, avec réserve néanmoins 
de les autoriser en connaissance de cause. Il jugea 
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bon d’user de sa royale prérogative dans une cir- 
constance où il s’agissait d’une accusation de cons- 
piration. Le cas en effet était sérieux. Pour un 
politique tel que Charles IX , un duel devait être 
un merveilleux expédient de se débarrasser hon- 
nêtement d’un ennemi et peut-être de deux à la 
fois, ce qui précisément faillit d’arriver. Le com- 
bat fut donc autorisé. Le roi voulut même s’en 
donner le spectacle et en faire jouir toute sa cour, 
selon l’ancienne coutume ù laquelle il eut été 
extraordinaire que Charles IX voulût déroger. Les 
circonstances de cette affaire ont été rapportées 
par d’Audiguier , dans son livre intitulé : Le vraj 
et ancien usage des Duels. Lelaboureur qui men- 
tionne aussi ce combat dans son Commenlaire sur 
Castelnau, liv. XI, ehap. Il, le place sous le règne 
de Henri III. C’est sans doute une erreur. D’Au- 
diguier écrivait en 1617 peu après l’événement, et 
doit en être cru préférablement. Son récit annonce 
d’ailleurs que c’est lui qui est l'historien original. 
Albert de Luynes, gentilhomme de la cour , avait 
été dénoncé comme conspirateur par le capitaine 
Panier , exempt des gardes - du - corps , à qui 
il offrit de se justifier par le combat , ce qui fut 
accepté. « Ils se battirent au bois de Vincennes, 
dit d’Audiguier , selon la mode de ce temps. Je n’ai 
point trouvé ce duel en aucune histoire ; mais je le 
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tiens d’un vieux gentilhomme de Provence qui estait 
alors à la cour, le quel m’a dict que chacun pariant 
desjà la perte de Luynes , Panier Inj"^ donna un fen- 
dant sur la teste qui , outre la i)iaye qui fut grande 
et presque mortelle , luy fit ployer le genouil à 
terre ; et que les parrains accoururent pour les sé- 
parer ; Luynes les prévenant , luy porta une si 
roide estocade au travers du corps , qu’il l’estendit 
mort sur place (71). » 

Ce duel parait être le dernier qui ait eu lieu avec 
des formes officielles. Ce serait donc Charles IX 
qui aurait clos cette lice de meurtres juridiques 
ouverte en France pendant onze siècles. C’était un 
honneur qui lui revenait de droit. 

J’avoue que j’ai long-temps hésité à admettre ce 
trait ainsi que ceux qui précèdent , au nombre des 
duels judiciaires proprement dits. Je ne m’y suis 
déterminé que parccqu’ils ont toujours été con- 
sidérés comme tels par tous les auteurs , dont la 
plupart ont même cité le combat de Jarnac et La 
Chataigneraye , comme le dernier de ce genre qui 
ait eu lieu en France (72). 11 me semble que la fin 
des véritables duels judiciaires , c’est-à-dire , de 
ceux qu’ordonnait la justice pour terminer les 
procès , remonte à une époque plus éloignée. 
Celui qui eut lieu en 1386 , sous Charles VI , entre 
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Carrougcs et Legris, en vertu d’iin arrêt du par- 
lement , et dont il a été parlé ci-dessus , page 44 , 
pourrait justement passer comme ayant commemré 
cette période décroissante. Duclos s’exprime ainsi 
à ce sujet dans les Mémoires de l’ Académie des 
Inscriptions : « Le dnel de Carrouges , précédé de 
quelques autres , fit enfin proscrire le duel. Du 
moins il cessa d’être juridique , quoiqu’on en 
trouve encore d’aulorisés sous François 1.^^ et 
Henri II. » Duclos va trop loin ii mon avis. Le 
combat judiciaire fut si peu proscrit alors qu’en 
1409 , Charles VI fit une ordonnance pour réserver 
au roi ou au parlement le droit d’autoriser le gage. 
11 est certain seulement que les cours de justice 
n’en ordonnèrent plus que très-rarement , comme 
on l’a vu ci-dessus au chapitre VIII (73) . 

Dès les commcncemens du seizième siècle les 
rois seuls usèrent en France du droit de juger 
les gages de bataille, qui devinrent ainsi un cas 
privilégié. On pourrait faire de cette espèce de 
duels , une classe particulière qu’on appellerait 
duels royaux ; mais j’ai préféré les laisser dans la 
catégorie des combats judiciaires , puisque c’était 
comme souverains dispensateurs de la justice que 
les rois autorisaient ces sanglantes épreuves 
eux-mêmes le procès d’après les résultats. 

François I.®/ a eu le triste honneur d’exhumer’ 
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cette vieille prérogative royale , presque oubliée 
depuis des siècles et dont ses prédécesseurs avaient 
jusqu’alors usé si rarement. U a ordonné et présidé 
plusieurs combats en champ clos dont je renvoie 
les détails aux L'claircissemens historiques (74). 
Ses successeurs l’ont imité, jusqu’à Henri III qui 
parut prendre les duels en aversion , apres qu’ils 
lui eurent moissonné quelques-uns de ses favoris. 
Je reviendrai sur les duels du 16.' siècle au cha- 
pitre XVI ci-après. 
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Tournois et joutes. — Leur esprit ; leur origine ; leurs 
progrès . — Leur fin commune avec les duels judi-. 
claires. 

Je crois devoir dire ici quelque chose des joûtes 
et tournois , simulacres remarquables des duels , et 
qui furent au moyen âge ce qu’ont été les jeux 
gjmniques dans l’antiquité. 

La galanterie qui n’est point l’amour , comme dit 
Montesquieu , mais le délicat , le léger , le perpétuel 
mensonge de l’amour , présidait d’ordinaire à ces 
sortes de combats. Ils donnèrent naissance à la 
chevalerie qui eut une ai grande vogue en Espagne , 
jusqu’à l’époque où le célèbre roman de Don 
Quichotte lui porta un coup dont elle ne se releva 
pas (75). 

Dans les tournois on combattait en troupe ; dans 
les joûtes qui souvent leur succédaient , on com- 
battait deux à deux. Les joûtes s’appelaient Pas 
d’armes et plus communément Table ronde. On 
peut voir dans Ducange , la description de ces 
divers combats. Il parait que le nom de Table ronde 
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vient de ce qu’après le combat , ceux qui y avaient 
pris part , venaient soiqver autour d’une table ronde 
chez l’auteur de la joûte. Ne serait-ce pas Ih l’origine 
de l’usage, qui existe encore de nos jours, de sceller 
à table les réconciliations qui fort heureusement 
préviennent ou terminent la plupart de nos duels ? 

Je dois dire pourtant que les Anglais réclament, 
pour le fabuleux Arthus , roi des Bretons , le Ro- 
mulus de la Grande-Bretagne , l’honneur de l’in- 
vention de la Table ronde (76). On montre encore, 
au vieux château de Winchester , une table de celte 
forme qu’on lui attribue. Mais plusieurs de leurs 
historiens , tels que Cambdcn et Thomas de Wal- 
singham, l’ont trouvée d’une fabrique plus récente. 
Nos voisins d’outre-mer ont toujours eu un goût 
décidé pour se donner des brevets d’invention. 
Nous leur disputons avec avantage celle du jury; 
laissons leur celle de la Table ronde.. 

Quelques auteurs ont attribué l’invention des 
tournois à Henri I.®', roi de Germanie ou d’Alle- 
magne , qui régna de 876 à 936 , et qu’on a sur- 
nommé l’Oisel^r, à cause de sa grande passion pour 
la chasse. D’autres en ont fait honneur k Geoffroy 
de Preuilly , mort en 1066 ; mais il paraît que 
celui-ci fut seulement le rédacteur du code de lois 
des tournois (77). 
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Quoiiju’il en soit de ccs diverses opinions dont la 
solution est assez peu importante , il paraît certain 
que l’usage des tournois était connu dès les premiers 
temps de la seconde race , puisqu’il est fait mention 
d’un combat de ce genre qui eut lieu vers l’an 858 , 
dans une entrevue à Strasbourg , entre CharlesJe- 
Chauve et son frère Louis-le-Germanique , roi de 
Bavière (78) . Cependant cet usage ne devint com- 
mun en France qu’au onzième siècle. De là il se 
répandit en Allemagne et en Italie , vers 1136 ; en 
Espagne et en Angleterre, vers 1140, et dans le 
Bas-empire, vers 1326. L’empire grec n’adopta que 
très-tard les tournois. L’empereur Andronic ayant 
épousé, en 1326, une princesse de Savoie, quelques 
jeunes Savoyards donnèrent le spectacle d’un tour- 
noi à Constantinople. Les Grecs depuis lors s'ac- 
coutumèrent à cet exercice mibtaire, qui cependant 
ne leur apprit pas à résister aux Turcs (79) . 

Les champions dans les tournois , étaient bardés 
de fer. Le plus souvent on combattait à fer émoulu, 
Quelquefois aussi on n’employait que des lances 
et des épées à la pointe émoussée ^qu’on appelait 
glaives courtois. Le but, le sublime et le couron- 
nement du combat était de rompre la lance à force 
de s’en frapper. Malgré la solidité des armures et 
l’épaisseur des cuirasses , il n’arrivait que trop sou- 
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vent de graves accidens dans ces dangereux exer- 
cices. Une foule de grands seigneurs du temps y 
perdirent la vie ou furent plus ou moins griévemcnl 
blessés. Un ambassadeur Turc qui assistait à un de 
ces spectacles , sous Charles VII , en parut fort sur- 
pris , et dit avec un grand sens pour un Turc ; que 
si c’était tout de bon , ce n était pas assez et que 
si c’était un jeu , c’était Vop (80). 

On trouve dans le célèbre concile de Rheims , de 
1148, deux canons remarquables, dont le 6.® dé- 
fend aux avocats de prendre ou exiger des plaideurs 
au-delà de la taxe , et l’autre le 12.® défend les joutes 
et tournois ; le tout sous peine de privation de la 
sépulture ecclésiastique. Cette prohibition a plu- 
sieurs fois été renouvelée depuis , notamment par 
les papes Alexandre II , au concile de Lalran , et 
Clément V, dans celui de Vienne (81). 

Le danger de ces luttes simulées , pas plus que 
les censures ecclésiastiques, ne purent empêcher 
divers monarques d’y prendre part. 

En l’an 1274, Edouard I.®"^, roi d’Angleterre , 
à la tête de plusieurs anglais , combattit , à Chàlons- 
sur-Saône , le comte de Châlons accompagné d’un 
pareil nombre de Bourguignons ; plusieurs des com' 
battans restèrent sur la place. On appela ce combat 
la petite guerre de Clidlons (82). 


Digitized by Google 



58 


■^HISTOIRE DES DUELS. — 


En 1209, Pliilippe- Auguste exigea de Louis et 
de Philippe ses deux fils, le serment solennel de 
n’aller en aucun tournoi (83). 

11 y eut un grand nombre de joùtes et tournoi» à la 
cour de Philippe-le-Con , duc de Bourgogne , pour 
l’éducation de son fils le duc de Charolais , depuis 
Charles-le-Téméraire. Voici le récit fort original 
qu’a fait Olivier de la Marche, écrivain contem- 
porain, d’une joute entre ce jeune prince et messire 
Jacques de Lallaiu , célèbre jouteur de ce temps. 

« Par délibération des seigneurs et dames de la 
cour, ils furent montés et armés au parc de Brucelles 
où furent le bon duc et la duchesse présens à cette 
espreuve. Lances leur furent baillées; et à celte 
première course le comte féril messire Jacques en 
l’escu et rompit sa laiu;e en plusieurs pièces : Et 
messire Jacques courut haut , et sembla au duo 
qu’il avoil son fils espargné , dont il fut mal content, 
et manda audit messire Jacques que s’il vouloit 
ainsi faire il ne s’en meslât plus. Lances leur furent 
rebaillées, et se rencontrèrent si vivement qu’ils 
rompirent leurs lances tous deux en tronsons ; Et 
de ce coup ne fut pas la duchesse contente du dict 
mes.sire Jacques, mais le bon duc s’enrioit. Ainsi 
estoient le père et la mère en diverse opinion ; l’un, 
désiroit l’espreuve , l’autre la seureté. » Mémoù'es y, 
liwi." , chap. II (84). , 
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Charles VI combatlit en personne , dans un tour- 
noi, à Cambrai , en 1385 (85) ; François I.®"", en 
1 520 , entre Ardres et Guincs ; enfin Henri II , en 
1 659 , à Paris , où il fut blessé par le comte de 
Montgomery, capitaine de ses gardes , d’un éclat de 
lance à l’œil dont il mourut onze jours après (86) . 

Cet accident ne mit pas encore un terme à la 
manie des tournois. Un an après la mort de Henri II, 
un nouveau tournoi eut lieu h Orléans , et coûta la 
vie au prince Henri de Bourbon-Monlpensier (jui 
mourut des suites d’une chute de cheval. Il y eut 
aussi un Pas d’armes entre Charles IX et son frère 
Henri III , un an après la Saint-Barthélémi. Mais on 
ne combattit pas à fer émovht (87). 

Enfin Henri IV lui-même eut la faiblesse d’au-r 
toriser une joùte et d’y assister. Ce combat , par 
son objet et ses circonstances , fut presque un véri- 
table duel. Il eut lieu entre le duc de Guise et 
Bassompierre. S’il faut en croire celui-ci dans ses 
Mémoires, année 1605 , il aurait eu l’honneur ou le 
malheur d’inspirer de la jalousie au roi au sujet de 
la belle d’Entragues ; et ce serait par pure courti- 
sannerie que le duc de Guise aurait entrepris ce 
combat. Il eut lieu dans la cour du Louvre , qu’on 
dépava à cet effet. Bassompierre reçut dans le ventre 
un tronçon de la lance de son adversaire plus long 
4 |ue le bras. Ses entrailles sortirent , cl chacun le 
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crut mort. Il eut toutefois le bonheur de guérir. 
c( Ce spectacle , dit Basnage qui mentionne cette 
joute , fit horreur à la cour , et le roi ne voulut plus 
en donner de semblables. » C’est en effet je pense 
le dernier qu’on connaisse. On ne vit plus depuis 
lors que des carrousels (88) ^ 

Les tournois , comme les jeux gymniques des 
anciens , paraissent avoir eu un but politique , celui 
d’entretenir les peuples, dans l’amour de la guerre 
et en même temps de fortifier leurs corps et de les 
exercer au maniement des armes. La vie de nos 
ancêtres était une guerre perpétuelle : chea eux la 
guerre était l’état normal ; habituellement elle avait 
lieu en réalité sur les champs de bataille , et pendant 
leurs courtes trêves en. fiction dans les tournois. 
C’est bien d’eux qu’on pouvait dire à juste titre ; 
Militia est vita hominis super terram. (St.-Paul). 

Les tournois vécurent en France à-peu-près ce 
que vécurent les combats judiciaires , et ils dispa- 
rurent avec eux (89) . 


Digitized by Google 



CHAPITRE X. 


Coup d’œil général sur les siècles du moyen âge 
relativement au duel. — Lutte de l’esprit religieux 
et féodal. — Révolution au 12.' siècle dans les 
lois et dans les mœurs. — Croisades. — Renais- 
sance du droit Romain. 


L’usage des combats judiciaires el des tournois 
ne s’éteignil qu’insensiblement et après une lutte 
de onze siècles entre l’es'prit religieux el la puis- 
sance féodale. Nous nous arrêterons ici quelques 
instans devant l’imposant spectacle de ce grand 
duel, dont les chances furent diversement balancées 
pendant celte longue période. C’est un sujet qui 
me parait digne d’un haut intérêt ; car le due! ju- 
ridique a été l’attribut distinctif et le caractère le 
plus saillant du moyen âge. Il peut presque â lui 
seul en résumer toute l’iiisloire (90) . 

L’esprit du moyen âge fut éminemment guerrier. 
On peut dire que les guerres privées , civiles ou 
étrangères le remplissent tout entier, à tel point 
qu’une année peut-être ne s’est pas écoulée dans l’état 
de paix. Cet esprit a passé naturellement dans toutes 
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les inslilulions , et comme les seigneurs du temps 
s’étaient emparés de bonne heure du droit de rendre 
la justice , dont il se firent ensuite conjointement 
avec les fiefs une possession héréditaire , tous les 
procès se jugeaint par eux militairement. Cette 
grande usurpation de la puissance féodale ne date 
réellement que de la fin de la seconde race. On a 
depuis long-temps fait justice de l’erreur qui l’avait 
reportée à l’époque de l’invasion des Francs. 11 est 
certain qu’elle n’a pas eu une source aussi noble 
que le droit de conquête (91). 

Tout cela a été parfaitement éclairci par le judi- 
cieux auteur de V Abrégé chronologique de l’histoire 
de France. Quelques lignes de son lumineux ou- 
vrage en apprennent plus sur ce sujet que les 
longues dissertations de Mably, et même que plu- 
sieurs chapitres de Montesquieu qui n’a pas tou- 
jours traité clairement ces points d’ailleurs si obscurs 
de notre histoire (92). 

« Sous la première race , dit le président Ilé- 
nault , et long-temps encore sous la seconde , les 
ducs et comtes , en qualité de gouverneurs dans les 
provinces , administraient tous les droits royaux et 
souverains dans l’ctendue de leur duché ou comté. 
Ils donnaient les bénéfices militaires quand vaca- 
tion arrxy&xi ^ jugeaient par jugement souverain les 
appellations des centeniers , qui étaient les juges 
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ordinaires établis par le roi. Mais c’était toujours 
au nom du Roi , parce qu’alors il n’y avait point 

d’autre justice que la royale Lorsque ces ducs 

et comtes profitant de la faiblesse du gouvernement 
eurent érigé leurs offices en propriété et patrimoines 
héréditaires , ces mêmes droits , leur demeurèrent. 
Alors toutes les marques de l’autorité royale furent 
effacées dans les provinces , excepté dans celles 
que possédait Hugues-Capet, comme duc et comte, 
lorsqu’il parvint à la couronne ; et k ces marques 
de l’autorité royale fut substitué un droit seigneu- 
rial. n 

Les centeniers , juges de première instance , 
furent bientôt remplacés eux-mêmes par des sei- 
gneurs en sous ordre , qui , par arriére délégation , 
se déchargèrent de ce soin sur des baillis , hommes 
de fiefs, etc. ; en sorte que l’usurpation fut com- 
plète (93) 

Comme ces mêmes seigneurs avaient fidèlement 
conservé la tradition des moeurs Germaines rela- 
tivement au duel , ils trouvaient bon d’expédier 
par cette voie la plupart des causes dont ils s’étaient 
constitués juges souverains. Il y avait encore un 
autre motif non moins déterminant pour eux de 
procéder ainsi, c’est que n’ayant aucune teinture 
des lettres ni de l’écriture , encore moins des lois 
et de la jurisprudence , ils n’avaient guères d’autre 
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moyen d’exercer leur office , que de faire liatlre 
les plaideurs pour les accorder ainsi par le meurtre 
de l’un d’eux (94). 

Auprès du corps féodal , il en existait un autre 
plus nombreux peut-être , mais beaucoup moins 
puissant , c’était le clergé. Ce corps sc divisait en 
clergé séimlier et en clergé régulier. Les clercs 
séculiers étaient les ecclésiastiques préposés au gou- 
xemement des diocèses et des paroisses ; les régu- 
liers ceux qui vivaient sous une règle monastique. 
C’est des premiers que je m’occupe plus particu- 
liérement ici. 

Le clergé chargé d’une mission de paix et de 
conciliation parmi les hommes , devait envisager 
avec répugnance et même avec horreur la juris- 
prudence du combat si chère aux seigneurs. Eccle- 
sia ahhorret sanguine. Aussi y eut-il de sa part 
opposition , et une opposition ancienne , unanime 
et persévérante contre l’usage des duels et tout ce 
qui y ressemble. Je prie qu’on ne voye pas de con- 
tradiction entre ce que je viens de dire et ce (juc 
j’ai rapporté des duels ecclésiastiques au Chap. VII 
cjui précède. Ces exemples fâcheux sans doute , 
n’appartiennent pas , quoiqu’on en ait dit , au corps 
entier du clergé ; c’est ce qui sera plus amplement 
démontré au chapitre XII ci-après ; Ils venaient 
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plus particuliérement des clercs réguliers des ab- 
bayes , dont l’esprit et les intérêts temporels ne 
sympathisaient pas toujours avec celui des ecclé- 
siastiques séculiers. On verra d’ailleurs ci -après 
combien était absolue et tyrannique l’autorité qui 
avait introduit et qui soutenait le duel, malgré toutes 
les oppositions. On verra que cette forme de pro- 
céder fut imposée de force au clergé lui-méme , 
pour le punir de sa résistance (95). 

J’ai dit que l’opposition du clergé a été ancienne, 
unanime et persévérante ; j’ajoute qu’elle a été effi- 
cace. En voici tes preuves principales (96) . 

Grégoire de Tours , contemporain et ami du 
pape Grégoire-le-Grand , fut un des prélats les plus 
illustres du clergé de France. Il est le père de notre 
histoire : on ne sait sur nos premiers rois que ce 
qu’il nous en a appris. Ce prélat , qui écrivait au 
6.‘ siècle , n’a pas ménagé les usages de son temps 
relatifs aux épreuves judiciaires , quoique celle du 
combat fut fort rare alors , comme l’a remarqué 
F. ci-dessus , page. 21 (97). 

Parmi les autres ecclésiastiques dont les écrits 
témoignent de la même opposition , on remarque 
Avilus , archevêque de Vienne en Dauphiné , et 
neveu de l’empereur Romain du même nom. 
Ce prélat , issu d’une famille illustre d’Auvergne , 
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a laissé- plusieurs ouvrages les plus anciens de notre 
histoire. 11 contribua à la conversion de Clovis , 
et mourut en 525 (98). 

Trois siècles après , Agobard , archevêque de 
Lyon , publia plusieurs écrits contre les divers 
genres â! épreuves qui avaient repris faveur , et 
notamment contre le duel. Le recueil de ses œuvres 
contient une lettre qu’il écrivit à Louis-le-Débon- 
naire , pour lui représenter les abus de la preuve 
par le combat , introduite en Bourgogne par la loi 
G ombelle. 11 supplie le roi de permettre qu’on y 
suive les formes de jurisprudence établies par la 
loi Salique ou la loi des Francs , qui , à la différence 
de la loi des Ripuaircs , dont l’édit de Gondebaud 
n'était qu’une nouvelle édition , n'admettait pas 
les preuves négatives et par conséquent le combat : 
« Si placeret Domino noslro ut eos transferrel ad 
legem Francorum (99) , » 

Les actes des conciles , qui avaient une autorité 
bien plus étendue et plus positive que celle des 
écrivains et même des rois , n’ont pas plus ménagé 
les duels que les tournois. Dès 855 le concile de 
Valence et en 994 celui de Limoges fulminaient 
des anathèmes contre les duellistes de toute espèce. 
Ces censures furent renouvelées souvent depuis 
lors par les papes Nicolas , Alexandre 111 , 
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Célestin III, Jules II, et, en 1563, par le concile 
de Trente. Le chapitre XIX de la 24.“* session qui 
contient cette prohibition appuyée d’une excom- 
munication contre les rois qui permettaient les duels, 
ne fut pas reçu en France. Le roi Charles IX , qui , 
dans son édit de 1569 , s’est réservé d’autoriser 
les duels en connaissance de cause, fit protester 
par son ambassadeur Duferrier contre ces dispo- 
sitions , comme attentatoires à ses droits et à son 
honneur , et ce de l’avis des gens du roi et du 
parlement (100). 

Les autres genres d’épreuves judiciaires, telles 
que l’eau , le feu , la croix ont aussi été à diverses 
époques l’objet des censures ecclésiastiques. « Si 
l’on trouve , dit Duclos , un canon du concile de 
Tivoli , en 895 , qui les tolère , c’était pour ne pas 
heurter absolument les lois civiles qui les ordon- 
naient. Le pape Etienne V, au neuvième siècle , les 
condamna comme fausses et superstitieuses, et l’em- 
pereur Frédéric II les défendit comme folles et 
ridicules (101).» Ces prohibitions ont été renou- 
velées au douzième siècle par les papes Innocent III 
et Honorius III. 

On a vu ci-dessus , pages 34 et 43 , les efforts 
qu’avait faits Charlemagne pour éteindre la fureur 
des guerres privées , et substituer d’autres formes 
judiciaires il l’épreuve du combat. Les capitulaires 
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«le ce prince annoncent assez qu’il cédait en cela k 
un sentiment religieux, qui l’emportait chez lui sur 
l’esprit du temps (102) . Ce ne fut pas le seul de nos 
monarques dont le génie devança son siècle. Le 
règne de ce grand prince fut comme un accident , 
une sorte d’anachronisme au milieu des siècles du 
moyen âge. Son flambeau jeta un éclat si vif et si 
pur au milieu de ces ténèbres palpables , qu’il fut 
pris d’abord pour l’aurore brillante de cette antique 
civilisation grecque et romaine , dont on rêva un 
instant le retour. Mais il s’éteignit avec lui , et il ne 
resta de l’apparition de ce magnifique météore «pie 
l’éblouissement «jui suit le lumineux éclat de la 
foudre au milieu d’un sombre orage (103). 

Depuis cette époque , l’histoire nous a conservé 
un précieux monument de l’influence de l’esprit 
religieux pour ramener en France la paix publique 
qui en était bannie depuis si long-temps ; c’est la 
Trêve de Dieu , Theuga Dei, espèce d’ordonnance 
ecclésiastique dont les divers points furent arrêtés 
dans un concile tenu à Toulujes en Roussillon , en 
l’année 1041. On composa en quelque sorte avec 
le désordre ; on fit la part au feu , et â cette hu- 
meur inquiète qui fermentait incessamment dans les 
têtes féodales. 11 fut arreté «pi’aux grandes fêtes de 
l’Eglise et depuis le mercredi soir jusqu’au lundi 
matin de chaque semaine , on s’abstiendrait de 
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donner suite à aucune cfucrelle. Tout combat, toute 
voie de fait étaient alors sévèrement interdits (104). 

« Ce réglement , dit Robertson , qui n’était 
d’abord qu’une convention particulière à un roy- 
aume , devint une loi générale dans toute la chré- 
tienté. Elle fut confirmée par l’autorité du pape qui 
menaça des foudres de l’excommunication quicon- 
que la violerait. » 

Plus loin il ajoute : « Une suspension d’hostilités 
pendant trois jours entiers de chaque semaine , 
donnait aux personnes ofiensées , un intervalle asseï 
considérable pour laisser calmer les premiers mou- 
vemens du ressentiment ; de sorte que si cette Tri-ve 
de Dieu avait été exactement observée , elle eut 
peut-être suffi pour arrêter le cours des guerres 
privées. Mais il en arriva autrement; les nobles, 
sans égard à cette Trêve, poursuivirent leurs que- 
relles comme auparavant. 11 n’y avait point d’enga- 
gement capable de contenir l’esprit de violence qui 
animait la noblesse » (lOô) . 

Le savant et judicieux auteur de rHistoire de 
Charles- Quint, que je viens de citer, a commis à 
mon a\4s une erreur en attribuant à Henri 1.®', roi 
d’Angleterre, la première ordonnance restrictive 
des duels judiciaires ; c’était sons doute Henri 1.®' , 
roi de France qu’il voulait dire; car c’est sous le 
règue de ce prince que fut faite la Trêve de Dieu ou 
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(lu Scif'neur , el le président lléiiaull en lu citant 
comme une loi du royaume, l’a rapportée b l'année 
1041, ainsi qn’on l’a vu ci-dessus, pa^e 44. Je crois 
d’autant plus nécessaire de relever cette erreur, 
que si la France est peut-être la contrée de l’Europe 
où les combats judiciaires ont eu le plus de vogue , 
elle est aussi l’une des premitTcs qui en ait aban- 
donné l’usage. Elle a du moins bien décidément cet 
avantage sur rAngletcrre , ainsi qu’on le verra au 
chapitre XXVIU. Voyez aussi le chapitre XXIX 
relatif aux duels en Danemarck (106). 

Un autre événement bien plus important , déter- 
miné par l’esprit religieux , arriva tout à la fin du 
11.'’ siècle et prépara la grande révolution morale 
qui s’accomplit dans le cours du 12.® : je veux 
parler des croisades. La première eut lieu en 1096 , 
et la huilicrae qui fut la dernière finit avec St-Louis, 
en 1270. 

l^'Earope entière, a dit dans son style oriental 
la princesse Anne Comnéne , paraissait comme ar- 
rachée de ses fondemens et prête a se précipiter sur 
l’Asie (107). Six millions d’hommes, suivant les 
auteurs contemporains , prirent part à ces diverses 
expéditions. Le bruit s’était alors répandu que la fin 
du monde allait arriver, et il avait merveilleusement 
disposé les esprits aux prédications du célèfirc 
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Pierre l’Hermite. La proposition de la première 
croisade fut faite en mars 1095, parlepape Urbain II, 
au concile de Plaisance qu’il présida et auquel 
assistèrent plus de trente mille personnes. Elle fut 
ronouvelée au mois de novembre suivant, à celui 
de Clermont en Auvergne , qui était plus nombreux 
encore ; et le même pape y fit sur la grande place 
de la ville un discours qui produisit un tel enthou- 
siasme, que les assislans s’écrièrent tout d’une voix ; 
Dieu le veut! Dieu le veut ! 

On ne perdit pas de temps ; la première expé- 
dition se mit en marche le 15 août 1096, sous les 
ordres de Godefroy de Bouillon , duc de Lorraine , 
qui menait à sa suite une armée de cent mille hom- 
mes presque entièrement composée de l’élite de la 
noblesse de France et d’Allemagne. En septembre 
suivant, Hugues-le-Grand , fils de Henri I.®', roi 
de France, partit avec le reste des principaux sei- 
gneurs du pays. Ccs deux expéditions se grossirent 
et se recrutèrent considérablement dans toutes les 
parties de l’Europe qu’elles traversèrent avant d’ar- 
river en Palestine. 

Lorsque les Croisés se furent établis dans ce 
pays , ils s’occupèrent de rédiger un code des lois 
et coutumes qu’ils suivaient en France. Ils n’ou- 
blièrent pas surtout le combat judiciaire dont les 
diverses formalités furent soigneusement réglées. 
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On appela ce code : Assises et bons usages du 
rornunie de Jérusalcni, Il fut composé en 1099, la 
même année que le titre de roi fut déféré à Godefroy 
de Bouillon (108). 

Celte frénésie des croisades , qui avait saisi en 
même temps toute la noblesse européenne et qui 
dura deux siècles , fut le premier coup porté à la 
puissance féodale. Une foule de seigneurs, pour 
subvenir aux frais de ces expéditions , vendirent 
à vil prix des alfrancbissemens à leurs serfs , ainsi 
qu’une partie de leurs droits utiles et même leurs 
héritages , en vertu d’une autorisation spéciale qui 
leur fut accordée par le roi avec divers autres pri- 
vilèges et exemptions. Pendant l’absence de ces no- 
bles aventuriers , les peuples respirèrent. Un grand 
nombre fut moissonné par le fer , les privations et 
les maladies. Ceux qui reparurent dans leurs anti- 
ques manoirs y rapportèrent des mœurs plus douces 
et des idées de justice et d’humanité , qu’ils em- 
pruntèrent aux diverses parties civilisées de l’Europe 
visitées par eux dans leur long itinéraire (109) . 

Enfin vers le milieu du 12.® siècle survint un 
dernier événement dont l’influence a été beaucoup 
plus rapide sur les mœurs et la législation ; ce fut 
la découverte d’un manuscrit du Digeste , lors de 
la prise d’Amalfi en Italie. Comme on l’a déjà vu 
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d-dcssus page 26 , le flambeau de la jurisprudence 
romaine qui régissait les Gaules ii l’époijiie de l’ar- 
rivée des Germains , s’élait éteint au milieu des 
troubles et des désordres de l'invasion. A peine 
avait-on conservé quelques vestiges du code Théo- 
dosien dans les parties méridionales , et dans les 
recueils du droit canonique. Au mois d’avril 529 , 
la première édition du code de Justinien avait été 
publiée à Constantinople. En janvier 533, parut la 
compilation de Tribonien , appelée Digeste ou 
Pandectes, Ce corps de lois n’a guéres alors pé- 
nétré en Occident; du moins il n’a pu s’y main- 
tenir long - temps au milieu des ténèbres et des 
scènes de dévastation qui suivirent les fréquentes 
migrations des barbares , sortis dès le siècle pré- 
cédent des forêts de la Germanie. 

En 1 137, dans la guerre de l’empereur Lothaire II 
contre Roger, roi de Sicile, qui soutenait l’antipape 
Anaclet , les troupes impériales prirent et pillèrent 
la ville d’Amalfi. Des soldats trouvèrent un livre 
depuis long-temps oublié dans la poussière , et qui 
fixa leur attention ii cause des figures coloriées qui 
se trouvaient sur la couverture ; c’étaient les Pan- 
dectes de Justinien. On crut d’abord ce manuscrit 
l’original même de Tribonien ; mais selon l’opinion 
plus probable de Terrasson , Ilist. de la Jurisp. 
Pom., cet exemplaire aurait été apporté îi Amalfi , 
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par queUjiie litléraleiir Byzantin , voy ageant alors 
en Italie. L’ein|>ereur ne voulut, pour sa part dvi 
Butin, que ce précieux recueil dont il fit présent à la 
ville de Pise, qui l’avait secondé dans son expédition. 
De là vient que le Digeste fut d’abord appelé 
Pandectœ Pisance : mais en 1406, les Florentins 
s’emparèrent de Fisc et enlevèrent le manuscrit des 
Pandectes , qu’on appela depuis lors Pandectœ 
Florcnlinœ (HO) . 

Cette découverte fut le signal d’une ère nouvelle 
dans toute l’Europe. On apprit alors, ou plutôt on 
se souvint qu’il existait d’autre droit que la force , 
d’autre puissance que le glaive , d’autres argumens 
que le meurtre ; on l’avait oublié pendant plus de 
six siècles. A dater de celte époque on vit décroître 
sensiblement cette antique institution de la preuve 
par le conüiat , qui avait été si souvent combattue 
tantôt par la religion , tantôt par ces éclairs de 
civilisation qui scintillaient parfois dans cette pro- 
fonde nuit du moyen âge , tantôt par l’impuissante 
autorité des rois (Hl). 

Les réglemens de la Trèi>e de Dieu , comme l’a 
remarqué Robertson , n’avaient pu contenir long- 
temps l’humeur violente de la noblesse. Elle se riait 
des prédications et même des foudres ecclésiasliqucsi 
Eu 1 167 , un siècle environ après la T’m'c de Dieu^ 
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jjarut le premier édit réellement restrictif des duels , 
c;elui de Louis VII , dit le Jeune, qui , en 1 1 47, avait 
pris part en personne à la sei^onde croisade. Par 
cette loi déjà citée plus haut, pag. 44 , le duel fut 
défendu en matière civile pour toule dette (jui n’ex- 
cédait pas cinq sols, environ 75 livres tournois (1 12). 

A l’époque où intervint cette ordonnance, l’étude 
des lois romaines avait déjà fait de rapides progrès 
en Europe. Peu d’années après la découverte des 
Pandectes florentines , il s’était établi en Italie des 
écoles où l’on enseignait le nouveau droit. II y prit 
bientôt une telle faveur , qu’il éclipsa la loi des 
Lombards , sœur germaine de nos lois Saliques , 
rajeunie par Charlemagne. De là , il se répandit 
en France vers 1150, et fut d’abord enseigné à 
Toulouse et à Montpellier , même avant l’étabbsr 
sement des universités (113). 

11 est vrai de dire que cette propagation du droit 
romain en France , souffrit d’abord quelque oppo- 
sition de la part de l’autorité ecclésiastique. En voici 
la raison. Dés les premiers siècles du moyen âge , le 
clergé , pour combattre la férocité des mœurs du 
temps et suppléer à l’absence de toute législation , 
avait étabb successivement un corps de lois parti - 
cuUères, et même des tribunaux ecclésiastiques pour 
les appliquer. Ce corps de lois qui fut appelé par 
la suite Droit canon était un composé des dispo- 
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sitions les plus équitables du code Théodosien et 
des canons des conciles , auxquels on joignit plus 
lard les décrétales des papes. La compétence de la 
juridiction ecclésiastique s’était rapidement étendue 
et avait fini par embrasser le plus grand nombre des 
cas litigieux. On sollicitait même comme une faveur 
l’exemption de la juridiction civile ; et cela se con- 
çoit facilement. Ce n’est pas là certes un des moindres 
services que le clergé catholique ait rendu à la cause 
delà civilisation. Lcsécrivains proteslans eux-mémes 
n’ont pas refusé cette justice à l’église romaine. Je 
renvoie aux Kclaircisseniens historiques la citation 
du magnifique éloge que lui adresse à cet égard 
l’illustre Robertson (114). 

A l’apparition des Pandectes , l’autorité ecclé- 
siastique fut effrayée de l’enthouaasme prodigieux 
qui les accueillit partout : son premier mouvement 
fut de craindre la ruine entière de la jurisprudence 
canonique , et en conséquence de la protéger. Le 
pape Honorius 111 , voyant l’étude du droit romain 
faire en France de rapides progrès, publia la dé- 
crétale Capite super spécula, lih. XV de prwilcg, , 
qui « défendait à toutes personnes d’enseigner on 
d’apprendre le droit civil , à Paris et aux lieux cir- 
convoisins , sur peine d’être interdit de la profession 
d’avocat, et même d’être exconununié par l’évêque 
diocésain. » On sait qu’alors la plupart des avocats. 
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étaient clercs. Cette décrétale ne fit pas grand effet , 
et il ne parait pas que nos évéqucs aient songé à 
user du droit extraordinaire quelle leur attribuait. 
Aussi Montesquieu observe-t-il que « le nouveau 
droit s’établit successivement et se maintint , malgré 
les excommunications des papes qui protégeaient 
leurs canons » (115). 

Saint-Louû ^ qui n’avait pas plus peur que de 
raison de ces foudres spirituelles , tout religieux 
qu’il était , fit traduire les codes de Justinien et 
en fit un grand usage dans scs Établisscmens. Phi- 
lippe-le-Bel son petit-fils , les fit enseigner pour 
tenir lieu de raison écrite dans les pays coutumiers 
et de loi dans les autres. On sait que les coutumes 
étaient dès usages qui s’étaient successivement étabUs 
dans chaque localité pendant le cours du moyen 
âge. La tradition seule les conserva long-temps, 
et elles s’amalgamaient tellement quellement avec 
la pratique des duels. Dès qu’on vit paraître le droit 
romain on s’empressa de les rédiger par écrit , soit 
pour les opposer à ces lois étrangères que re- 
poussait le préjugé national là où elles avaient tou- 
jours été inconnues , soit pour montrer qu’on savait 
se passer de leur secours (116). 
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Continuation du même sujet. — Nouvelle révolution 
nioralc au 15.' siècle. — Chute de l’empire d’Orient. 
— Découverte de l’imprimerie. — Fin du moyen 
âge et des duels judiciaires. — Puissance des ins- 
titutions de cette époque. 

La révolution morale qui marqua le cours du 
12.® siècle fut bien loin d’étre décisive sur la marche 
de la civilisation, principalement en ce qui concerne 
les institutions judiciaires. Elle ne fut en quelque 
sorte qu’une préparation à celle bien plus sérieuse , 
bien plus radicale qui s’opéra dans le 15.® siècle , 
et dont l’influence fut si puissante sur les âges 
suivans. 

Il fallait bien d’autres Secousses pour ébranler 
dans sa base cette redoutable féodabté , que l’auteur 
de l’esprit des lois a comparée à un chêne antique 
dont on aperçoit au loin le feuillage , mais dont les 
racines se cachent dans les profondeurs de la terre. 
Je crois que Montesquieu a pris pour le feuillage du 
chêne, celui d’une plante parasite qui s’élève jus- 
qu’à la cime de l’arbre , se nourrit de sa substance 
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et en dessèche le tronc. La plante parasite , c’est la 
féodalité que vante Montesquieu, et le chêne majes- 
tueux c’est la nation française. Ainsi présentée, cette 
célèbre comparaison aurait eu le seul mérite qui lui 
manque , celui de la justesse (117). 

En 1453, le trône de Constantin s’écroula. On vit 
un héritier du nom et de la barbarie de Mahomet 
profaner la reine de l’Orient , cette superbe Cons- 
tantinople que le sort des armes lui avait donnée ; 
on vit le turban asiatique détrôner 1e bandeau im- 
périal et l’islamisme se couvrir de la pourpre des 
Césars. La civilisation fut refoulée vers l’Occident , 
ou plutôt elle revint visiter son antique domaine , 
d’où elle avait été jadis exilée par d’autres barbares. 
Presqu’en même temps eut lieu l’événement le plus 
décisif de tous sur l’avenir de l’espèce humaine : 
l’imprimerie fut découverte vers 1450 (118). 

La civilisation jusqu’alors engourdie et pres- 
qu’immobile , va faire désormais des pas de géant. 
Ses premiers progrès s’annoncent par le pontificat de 
Léon X, par le règne de François I.®' et par l’em- 
pire de Charles-Quint. Elle semble sortir alors des 
langes de sa longue enfance et prendre la robe pré- 
texte de l’adolescence. Ce passage aurait été court 
et elle aurait marché rapidement vers la virilité , 
si elle n’avait eu à traverser les torrens de sang dont 
les guerres dites de religion ont inondé le 1 6 . ® siècle . 
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Telle est la série des événemens qui ont précédé 
la clôture de la longue et intéressante période du 
moyen âge. Dans un court espace de quatre années 
on en trouve trois réunis qui caractérisent plus 
particuliérement la grande révolution alors opérée 
dans les mœurs , savoir ; la découverte de l’im- 
primerie en 1450 ; la chùte de l’empire d’Orient 
en 1453 ; et le dernier combat judiciaire connu, 
ordonné par le parlement de Paris, en 1454. J’ai 
déjà dit au chapitre VIII que les duels de la pre- 
mière période du seizième siècle n’étaient pas de 
véritables duels judiciaires , mais plutôt des duels 
autorisés et présidés par des rois , c’est-à-dire des 
duels royaux (HO)- 

Une sage lenteur est nécessaire dans toute amélio- 
ration sociale. L’extirpation des abus n’est jamais 
plus sûre , plus définitive , plus irrévocable que 
lorsqu’elle est progressive. Lamarche plus ou moins 
accélérée du progrès est essentiellement subor- 
donnée à l’esprit du siècle. Toute action brusque 
et improvisée froissant les mœurs , appelle une 
réaction. Or, l’effet de la réaction est de faire revivre 
l’abus , et qui pis est de le réhabiliter dans l’opinion . 
Mais quelle est la main assez habile pour régler le 
mouvement soçial et le mettre en parfait équilibre 
avec l’esprit du siècle dans lequel il agit i* 
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On peut dire néanmoins (pie le progrès fut d’une 
lenteur extrême et souvent désespérante pendant 
la longue période que nous venons de parcourir. 
Quelle était donc alors la force des institutions , et 
quelles profondes racines elles avaient jetéés dans 
les mœurs ! Tout cela s’explique par un seul mot , 
l’esprit guerrier, les habitudes des camps , le mépris 
de la vie humaine , le militarisme enfin (120). 

Â cette 'époque quelle était la nation française P 
Une réunion de chefs militaires et de seigneurs dont 
la vie se passait à la cour du prince ou dans le 
manoir féodal. Guerres civiles, ou guerres étran- 
gères , telle était leur unique occupation ; aussi ne 
connaissaient-ils d’autre science que le maniement 
des armes. Les lettres et l’écriture non- seulement 
étaient ignorées de la noblesse française ; mais elle 
se faisait même un titre d’honneur de les dé- 
daigner. Il en était ainsi notamment à l’époque de 
la seconde race , comme l’a remarqué le président 
Hénault; et cet esprit se conserva long -temps 
encore sous la troisième. Dans le cours même du 
dernier siècle , il n’était pas rare de rencontrer 
des actes publics terminés par cette formule : Et 
a déclaré ne sawir signer en sa qualité de gentil- 
homme (121). 

Que si quelqu’un venait à se scandaliser de ce 
discours , je lui répondrais ce qu’en pareil cas ré- 
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pumluit .Moiilcsijuieu ; Je su/tplie </u'oii ne .s’iiffeiise 
pus tic ce que j’ni dit, je parle d’après toutes les 
histoires. C’csl encore d’après les témoignages his- 
toriques les plus universels, les plus unanimes et 
les plus dignes de foi que je continue (122). 

Le peuple en masse n’était considéré que comme 
«n troupeau d’esclaves. Il se divisait k la vérité 
•, en deux classes principales , les serfs et les hommes 
libres ; « Mais, dit Robertson, la condition de ceux- 
ci était elle-même si insupportable qu’on Ics voyait 
souvent renoncer par désespoir k leur liberté et se 
soumettre volontairement en qualité d’esclaves à 
leurs tyrans. » Le meme auteur ajoute d’apres 
Montesquieu : « Le nombre des serfs cheï toutes 
les nations de l’Europe était prodigieux. En France, 
au commencement de la troisième race , la plus 
grande partie de la classe inférieure était réduite 
à cette condition, n (123). 

Comme le peuple alors n’était rien, ne savait 
rien et ne pouvait rien , c’était d’en haut que devait 
lui venir la lumière. Mais envain levait-il les yeux , 
il n’en apercevait même pas l’ombre. Il dut donc 
la chercher ou plutôt la créer lui-même. Ce fut la 
nécessité , le besoin de l’émancipation , l’instinct 
du bien-être, l’amour inné de la liberté qui lui 
servirent de fanal dans cette profonde nuit. Mais 
Qon éducation marcha lentement , et il le fallait 
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bien. La puissance , la force qui marchent plus 
vite que le raisonnement et les doléances , où se 
trouvaient-elles? Entre les mains qui tenaient le 
glaive, et le glaive était l'unique symbole de la force ; 
c’était la dernière raison , la seule logique du temps, 
uliima ratio. L'avantage du nombre n’était rien en 
comparaison (124). 

L’aristocratie française avait toute espèce d’in- 
térêt , comme on le verra ci-après , à la conser- 
vation des institutions judiciaires et notamment de 
celle du combat. Aussi la voit-on en opposition 
permanente contre toutes les tentatives d’amélio- 
rations , soit qu’elles vinssent du monarque , dont 
elle contestait l’autorité, soit qu’elles vinssent du 
clergé qu’elle traitait en rival. Toujours compacte et 
homogène elle résiste durant plusieurs siècles à 
l’action du temps ; elle triomphe de la puissance de 
Charlemagne , de la sagesse de Saint- Louis , du 
despotisme de Philippe-le-Bel. 

Dès le neuvième siècle on voit Charlemagne, 
occupé à éteindre les guerres privées. Tantôt il 
cherche à substituer à l’épreuve du combat, celle de 
la croix , tantôt il veut au moins arrêter l’eflusion 
du sang, en remplaçant le glaive par le bâton. Vains 
efforts 1 l’esprit du temps l’emporte. La noblesse en 
Champ-de-Mars revendique son privilège ; on lui 
rend le combat (125). 
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Dans le cours du dixiéme siècle , même résis- 
tance des seigneurs i toute tentative de réforme 
de la part des successeurs de Charlemagne (126). 

Le droit romain renaît en 1137. Saint -Louis 
Faccueille en 1226 ; il profite de son influence pour 
supprimer définitivement en 1260 les duels judi- 
ciaires que déjà son prédécesseur Louis-le-Jeune 
avait restreints en 1167. Le saint roi allait encore 
trop vite ; il devançait son siècle , comme presque 
tous les grands hommes. Ses vassaux , les hauts 
barons du royaume se groupaient sans cesse devant 
ses vues d'améliorations. La plupart refusent obsti- 
nément d'admettre les Établissemens dans leurs 
justices ; et le prince est forcé de les borner à ses 
domaines (127). 

Philippe-le-Bel son petit-fils renouvelle sa dé- 
fense, en 1303; il se voit comme son père forcé 
d’y revenir , en 1306 , et de rétablir encore le duel 
pour certains cas. 

Enfin la dernière tête de l'hydre ne tombe que 
vers 1550, onze cents ans environ après l'invasion 
des Francs dans les Gaules , et plus de trois cents 

ans après la renaissance du droit romain ! 

On interroge la raison humaine à toute heure , et 
chaque siècle répond un mot. Nous marchons plus 
vite à l’heure qu'il est. 
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Résumé des deux chapitres précédens. — Opinions 
des auteurs anciens et modernes sur les duels 
judiciaires du moyen âge.— - Erreurs. — Injustices, 
— Objections. 


Toute l’histoire des duels au moyen âge peut se 
résumer en quelques mots. 

Introduits en France par les Germains, ils furent 
rares pendant la durée de la première race, au 
témoignage de Mé*erai , cité ci-dessus p^e 37, 

Ils reprennent vigueur sous Martel, et suivant 
une période ascendante sous la seconde race, ils 
arrivent à leur maximum au commencement de la 
troisième , qui est aussi l’époque des dernières usur- 
pations de la féodalité (128) . Les efforts de Charle- 
magne et de ses successeurs sont vains pour arrêter 
ce torrent ; ils échouent devant la résistance des 
seigneurs. 

En 1041 , la Trêve de Dieu suspend un instant 
l’effet du mal ; mais elle ne peut suffire pour mettre 
un frein à la violence de la noblesse. 
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En 1096 eut lieu la première croisade , el la 
seconde en 1147. L’année 1137 avait été marquée 
par la découverte du droit romain; et en 1167, 
Louis-le-Jeune, de retour de la seconde croisade, 
publie un édit restrictif des duels. 

En 1260, Saint-Louis veut purger les institutions 
judiciaires qu’il réorganise, de l’épreuve du combat; 
les barons du royaume rejettent ses ordonnances. 
Philippe -le -Bel, son successeur , n’est pas plus 
heureux. En 1303, il essaie de défendre de nouveau 
les duels ; mais il se voit forcé d’en rétablir l’usage 
trois ans après. 

En 1386 , duel de Carrouges et Legris , qui com- 
mence à faire ouvrir les yeux sur l’absurdité des 
Jugemens de Dieu . Ici commence la période décrois- 
sante des duels. Une ordonnance de Charles YI, de 
1409, réserve au roi et au parlenaent le jugement 
des gages de bataille. 

En 1453 , prise de Constantinople , qui marque 
la fin du moyen âge. Vers le même temps l’impri- 
merie est découverte , et le dernier combat ordonné 
par justice a lieu en 1454. Suivent les combats en 
champ clos qui reçoivent un caractère particulier de 
l’intervention exclusive de l’autoi ité royale, et même 
de la présence des monarques qui se font un hon- 
neur de les présider. Celte dernière période dure 
un peu plus d’un siècle (129). 
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On peut remarquer pour aciiever ce tableau , 
qu’une influence unique a souteiui les duels judi^ 
ciaires pendant toute leur durée , celle de l’aristo- 
eratie ; qu’une influence uniijue les a combattus et 
a fini par en triompher , celle du clergé. 

•Quand on a parcouru attentivement cette longue 
période, toute souillée de sang et encombrée de 
cadavres, on reconnaît sans hésiter que si le chris- 
tianisme ne s’était pas interposé dans ces grandes 
destructions, s’il n’avait pas tempéré cette fureur 
meurtrière , si ses ministres ne s’étaient pas fait les 
gardiens fidèles des vieilles traditions , s'ils n’avaient 
pas sauvé du naufrage quelques monumens des 
sciences et des lettres , si le clergé catholique enfin 
n’avait pas caché dans son sein la dernière étincelle 
du feu sacré , c’en était fait à tout jamais de la civi- 
lisation et de l’espèce humaine , qui aurait fini par 
s’ éteindre dans cette longue ejetcrminalion (130). 

Je crois devoir terminer ce résumé de la première 
partie de cette histoire , par quelques réflexions sur 
les écrits des principaux auteurs qui se sont occupés 
des duels judiciaires. Je ne puis les citer tous, car 
ils sont en très-grand nombre. Dès la renaissance du 
droit romain, ses premiers commentateurs n’ont 
pas dédaigné cette matière. Les Balde , les Bartholc , 
et après eux Aleiat, tous trois jurisconsultes, italiens 
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s'eu sont occupés. Ce dernier est l'auteur d’un 
traité spécial qui a pour litre ; De singulari certon 
mine. On cite encore parmi les écrivains de la 
même nation qui ont écrit sur ce sujet , le napo-; 
litain Mutio , Pozzo , Paris de Puteo , et surtoul 
l’illustre Scipion MafiTei (131), 

Il en existait aussi plusieurs en Allemagne et en 
Angleterre ; tels que Smith , Selden , Cambden , 
Thomas de Walsingham et autres dont nous aurons 
occasion de citer les écrits. Parmi les jurisconsultes 
Hollandais dont la plupart ont traité discrtement 
plusieurs matières importantes du droit , je dois 
citer particuliérement Janus Slicher et Paul Voët , 
père du célèbre Jean Voët , commentateur du 
Digeste, Paul Voët a composé en latin un petit 
traité des duels rempli d’érudition , et dont on trou-» 
vera quelques citations dans les notes. 

Les anciens auteurs français dont les écrits sur les 
duels ont été les plus remarqués sont La Béraudiére, 
Savaron , Dupleix , Basnage , et surtout d’Audiguier 
et Brantôme. Ces deux derniers m’ont fourni plu-> 
sieurs anecdotes intéressantes (132), 

La plupart de ces auteurs notamment Alciat , 
d'Audiguier et Brantôme ont confondu dans leurs 
écrits tous les genres de combats singuliers. Ainsi ils 
appellent duel le combat d’ Achille et d’Hector, 
ççlui des Horaces et des Curiaces , celui de David et 
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de Goliath. En général ils vantent cette institution et 
prétendent même lui créer une noble et antique 
origine , en cherchant à grands frais d'érudition dea 
précédens dans l’aptiquité la plus reculée. On en a 
vu quelques-uns remonter par-delà le déluge et as- 
amer gravement que Caïn en tuant son frère Âbel , 
fut le prenûer des duellistes (133). 

Je ne connais aucun auteur moderne qui ait 
publié d’écrit spécial sur le duel. Quelques bro- 
chures oubliées aujourd’hui ont paru en 1829 , à 
l’occasion de la présentation à la chgmbre des 
pairs, d’un projet de loi sur ce sujet (134). Mais 
il est plusieurs écrivains qui ont parlé des combats 
judiciaires avec plus ou moins d’étendue. Je me 
contenterai de citer ici les deux plus célèbres , 
bobertson et Montesquieu. Le premier a traité cette 
matière avec une incontestable supériorité dans son 
Jntroduction à l’histoire de Charles-Quint, qui passe 
à bon droit pour un chef-d’œuvre. On en peut juger 
par les nombreuses citations dont j'ai enrichi cet 
ouvrage (185). 

Cet écrivain profond , consciencieux et souverai- 
nement impartial a tracé un admirable tableau dea 
siècles qui ont précédé le règne de Charles-Quint. 
Rencontrant les épreuves judiciaires qui en sont le 
plus important épisode , il en a fait l’objet des 
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recherches les plus savantes et de la plus judicieuse 
critique. C’est son ouvrage nnüme qu’il faut lire pour 
bien apprécier l’esprit de l’aristocratie et du clergé , 
ainsi que l’influence exercée en sens contraire par 
ces deux corps politiques sur la civilisation du 
Uioyen âge. Ce qu’il dit de l’aristocratié a d’autant 
plus de poids qu’en qtialité d’anglais, il ne peut être 
suspect d’avoir sacrifié â l’esprit de caste ou aux 
préjugés nationaux ; et son ténroignage en faveur 
du clergé catholique est d’autant plus irrécusable , 
qu’il était protestant et même ministre du culte 
presbytérien en Ecosse (136}. 

Quant à Montesquieu , je l’avais pris pour guide 
en commençant cet ouvrage , avant d’avoir lu Ro- 
bertson (137) . Je regrette vivement d’avoir à remar- 
quer qu’on ne retrouve pas toujours l’impartialité 
et l’exactitude de l’historien anglais , dans quelques 
passages de V Esprit des Lois relatifs aux combats 
judiciaires. Montesquieu était gentilhomme, mais il 
n’était pas courtisan. Dansson chef-d’œuvre si parfait 
d'ailleurs , il a visiblement ménagé l’aristocratie féo- 
dale et traité fort sévèrement les gens de cour (138) . 
Quant au clergé , il lui est plus d’une fois arrivé de 
h: sacrifier à la noblesse , quand il le trouvait en 
contact avec elle. Mais on juge assex à l’embarras 
qu’il y met, qu’un motif particulier préoccupait 
ce grand écrivain. C’était sans doute cette fâcheuse 
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intolérance justement reprochée aux ecclésiastiques 
de ce temps , et dont Montesquieu a eu plus d'une 
fois personnellement k souffrir (139). 

Au chapitre Vil qui précède , j’ai rapporté avec 
une scrupuleuse exactitude divers traits qui con- 
cernent les ecclésiastiques relativement aux combats 
judiciaires. L’impartialité de l’historien m’en faisait 
un devoir. Je devais d’ailleurs exposer l’accusation 
dans toute sa force , résolu que j’étais d’en placer 
ici la défense. 

Montesquieu était doué d’un trop bon esprit pour 
se faire une arme contre le clergé de faits sem- 
blables , et en prendre prétexte de l’accuser d’avoir 
ouvertement favorisé les duels. Aussi n’en a-t-il pas 
même dit un seul mot. Il connaissait sans doute cette 
sage maxime de Saint Jean-Chrysostôme ; Propter 
honos sacerdoles etiam malos honora. ChRvsost. , 
in Matth. 25. Mais il a fait aux ecclésiastiques du 
moyen âge un reproche d’une autre nature , et qui 
est trop grave pour n’étre pas ici soigneusement 
examiné. On trouve le passage suivant au commen- 
cement du Chap. XVIII, liv. XXVIII de Y Esprit 
des Lois ; 

« Malgré les clameurs des ecclésiastiques, l’usage 
du combat judiciaire s’étendit toujours en France , 
et je vais prouver tout à l’heure que ce furent eux- 
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mêmes qui y donnèrent lieu en grande partie. » Je 
supplie qu'on lise attentivement dans Montesquieu 
lui-méme la suite de oe chapitre , et l’on verra que 
s'il a prouvé quelque chose , c'ert précisément tout 
le contraire de ce qu'il vient d'avancer. Il continue 
ainsi ; « C'ert la loi des Lombards qui nous fournit 
cette preuve. Il s’éiail introduit depuis long-temps 
une détestable coutume, est-il dit dans le préambule 
de la constitution d’Othon II , e’est <fue si la charte 
de quelque héritage était attaquée de faux , celui 
qui la présentait faisait serment sur les Évangiles 
queUe était vraie, et sans aucun jugement préalable 
il se rendait propriétairede l’’héritage ainsi les par- 
jures étaient sûrs d’acquéiir. Lorsque- l’empereur 
Othon I.*' se fit couronner à Rome l’an 962, le pape 
Jean XII tenant un concile , tous les seigneurs 
d'Italie s’écrièrent qu’il fallait que l’empereur fit 
une loi pour corriger cet indigne abus (140), Le 
pape et l’empereur jugèrent qu’il fallait renvoyer 
l’affaire au concile de Ravenne. Ce concile eut lieu 
l’an 967 , Là les seigneurs firent les mêmes demandes 
et redoublèrent leurs cris ; mais cette affaire fut 
ajournée. En 988 , Othon et Conrad , roi de Bour.» 
gogne , vinrent en Italie et eurent à Véronne un 
colloque avec les seigneurs. Sur leurs instances 
réitérées , l’empereur , du consentement de tous , 
fit une loi qui portait que , lorsque sur une conte»- 
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talion , une partie produirait une charte et que 
l’autre soutiendrait qu'elle était fausse , l’aflaire se 
déciderait par le combat ; que les églises seraient 
sujettes à la même loi, et quelles combattraient par 
leurs champions. On voit que la noblesse demanda 
la preuve par le combat , h cause de l’inconvénient 
de la preuve introduite dans les églises. » 

Toute l’argumentation de Montesquieu est ren- 
fermée dans eette dernière phrase. C’est-lk la ptvuve 
qu’il avait promise en commençant. L’argument 
serait sans réplique , si l’établissement de la preuve 
par serment était le fait du clergé. Or sur ce point 
décisif voici l’opinion de Montesquieu lui-méme. 
On trouve ce passage remarquable vers la fin du 
même chapitre ; « Je ne dis point que ce fut le clergé 
qui eur i«rroi/ait/’ujagedontlanoblesse se plaignait. 
Celte coutume ( le serment ) dérivait de l’esprit des 
lois des barbares et de l’établissement des preuves 
négatives. Mais une pratique qui pouvait procurer 
l’impunité à tant de criminels, ayant fait penser 
«pi’il fallait se servir de la sainteté des églises pour 
étonner les coupables et faire pâlir les parjures , les 
ecclésiastiques soutinrent cet usage et la pratique 
auquel il était joint ; car d’ailleurs ils étaient opposés 
aux preuves négatives. Nous voyons dans Beau- 
manoir, Chap. XXXIX , p. 222, que ces preuves 
ne furent jamais admises dans les tribunaux ecclé- 
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siasliqucs; ce qui conlnhiia sans doute beaucouj, 
à les faire tomber, et à afTaiblir la disposition des 
codes des lois des barbares à cet égard. » 

Quoi de plus décisif, quoi de plus honorable 
pour le clergé de France qu’un pareil témoignage 

dans la bouche de Montesquieu ? Remarquons 

bien les conséquences irréfragables qui en résul- 
tent. l.“ Le combat judiciaire était, comme l’a 
très-bien dit Montesquieu , une suite de l’admission 
des preuves négatives , et cela est si vrai que la loi 
Salique qui repoussait ces preuves est muette sur le 
combat, à la différence de la loi Ripuaire qui les ad- 
mettait (141). 2.“ Le stTmeiA étant dérivé de l’esprit 
des lois des barbares qui l’apportèrent en France 
avec les divers genres à' épreuves, les ecclésiastiques 
durent se soumettre à cet usage qui avait de si 
profondes racines dans les lois et dans les mœurs. 
Mais pour en corriger l’abus , ils y ajoutèrent une 
sanction et en firent un acte religieux. Ils cher- 
chaient ainsi à faire taire la voix d’un coupable 
intérêt , en jetant dans la conscience humaine le 
contre-poids de cette crainte si puissante alors , 
celle de la colère divine. 3." Le clergé était placé 
entre l’alternative unique d’appuyer de son suf- 
frage le combat ou le serment, qui étaient les seuls 
modes de preuve alors usités. Il était placé entre la 
certitude d’un meurtre et la crainte d’un parjure. 
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Or, le clergé trouvait un bien moindre mal Ji courir 
cette dernière chance. La noblesse de son côté rc‘- 

vendiquait le meurtre. Qui avait tort ? C’était le 

clergé , ont dit les seigneurs , et après eux Mon- 
tesquieu , ce qui est bien plus fâcheux. Ce n’est pas 
tout , on voulut le punir de son opposition et il fut 
décidé qu’il ne serait pas lui-méme exempt de la loi 
commune : on lui imposa le combat; on voulut bien 
seulement par tolérance lui permettre un remplaçan f.- 
Nous croyons réver quand au siècle où nous vivons, 
se racontent de pareilles choses ! . . . . 

« On voit , continue Montesquieu , que la no- 
blesse demanda la preuve par le combat , à cause 
de l’inconvénient de la preuve introduite dans tes 
églises ; que malgré les cris de cette noblesse, malgré 
l’abus qui criait lui - même , et malgré l’autorité 
d’Othon qui arriva en Italie pour parler et agir en 
maître, le clergé tint fenne dans deux conciles; 
que le concours de la noblesse et des princes ayant 
forcé les ecclésiastiques à céder, l’usage du combat 
judiciaire dut être regardé comme un privilège de 
la noblesse, comme un rempart contre l’injustice, 
et une assurance de. sa propriété et que dès ce mo- 
ment cette pratique dut s’étendre. Et cela se fit dans 
un temps où les Empereurs étaient grands et les 
Papes petits , dans un temps où les Othon vinrent 
rétablir en Italie la dignité de l’empire. » (142). 
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Voilà je pense une confirmation bien complète 
des divers points posés plus haut dans l’intèrét du 
clergé. Il tint ferme long-temps ; il fut enfin forcé 
de céder à l’ascendant de la noblesse cpii conserva 
le combat comme son privilège. Montesquieu a fort 
bien expliqué tout cela ; mais en même temps a-t-il 
donné la preuve de ce qu’il avait promis ? A-t-il 
établi la faute qu’il reproche au clergé 

J’ai regret de le dire, il me semble que l’innoortel 
auteur de V Esprit des Lois s’est laissé dominer dans 
tout ce chapitre, par une inexplicable préoccupation 
dans l’intérêt de la noblesse. Et puis il appelle le 
combat un rempart contre l’injustice , une sauve- 
garde de la propriété. Il parait en un mot l’ap- 
prouver , et il accuse le clergé , contre toutes les 
régies de l’équité et de la logique , d’avoir été la 
cause que cette pratique dut s’étendre ! 

Je prie le lecteur attentif à ce grave débat que 
je n’aurais certes jamais osé soulever , si Mon- 
tesquieu ne me servait à réfuter Montesquieu lui- 
même , je le prie , dis-je , de remarquer combien 
dans tout ce chapitre la préoccupation et la rapidité 
se font à chaque instant remarquer. On trouve cet 
autre passage à la suite de celui qui vient d’être cité. 

<c Je me suis pressé de parler de la constitution 
d’Othon II , afin de donner une idée claire de ces 
temps-là entre le clergé et les laïques. 11 y avait 
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eu auparavant une constitution de Lolhairc , 
fils de Louis-Ie-Dèbônnaire , qui , sur les mêmes 
plaintes et les moines démêlés , voulant assurer la 
propriété des biens , avait ordonné que le notaire 
jurerait que sa charte n'était pas fausse ; et que s'il 
était mort on ferait jurer les témoins qui l’avaient 
signée. Mais le mal restait toujours , il fallut en 
venir au remède dont je viens de parler, » 

Ce qui se passait du temps de Lothaire , n’cst-il 
pas ce qui se passe encore de nos jours ? Quelle 
différence en vérité y a-t-il entre sa constitution et 
notre code civil ? Sur quoi repose aujourd’hui la 
foi due à un acte de notaire ? Sur le serment prêté 
par cet officier public k son entrée en exercice. 
Le notaire est-il suspecté P. . . . On s’inscrit en faux 
contre son acte , comme autrefois on faussait une 
charte. Et quelle est la preuve qu’on admet ? Des 
témoignages reçus sous la foi du serment. Pourquoi 
donc ne pas se contenter de cette sage constitution 
de Lothaire ? S’il y avait des parjures , pourquoi ne 
pas les poursuivre comme on le fait aujourd’hui ? 
Que ne leur appliquait-on le capitulaire de Charle- 
magne et de Louis-le-Débonnaire , qui punissait ce 
crime de la perte de la main droite (143) P — Mais 
Montesquieu , exclusivement préoccupé du danger 
de voir les propriétés envahies par les parjures , 
trouve bon qu’on les ait adjugées aux spadassins et 

7 
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aux maîtres «l’armes ; et c’csl de la plume qui a écrit 
V Esprit dfs Lois , que s’est échappée celle phrase : 
mal restait toujours ^ il fallut en venir au remède, 
qui était le combat ! ! . . . . 

On retrouve du reste le génie de Montesquieu 
dans les autres chapitres de ce livre consacrés aux 
duels judiciaires , avec des réflexions du plus haut 
intérêt sur les institutions féodales, et les inutiles 
elTorts de Charlemagne et de Saint-Louis pour les 
améliorer (144). 
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Deuxième période. — XVI.' siècle. — Prohibition 
des duels. — Du duel proprement dit, ou duel 
volontaire. 


Le 16.® siècle se présente pour fermer la lice 
du moyen âge. Il fui une transition entre le siècle 
suivant, illustré par le magnifique règne de Hcnri- 
le-Grand , et celte longue période de ténèbres , de 
violences et de ruines qu’on vit commencer et finir 
avec l’empire d’Orient (145). 

Quoique la prise de Constantinople date de 1453, 
on pourrait croire que pour la France, le moyen 
âge a duré jusqu’à Henri IV et même jusqu’à 
Louis XIII , son successeur. Car , comme on le 
verra ci-après , la bonté naturelle du Béarnais ne 
permit guères aux édits qu’il publia contre les duels 
de produire l’effet qu’en attendait sa sagesse et celle 
de Sully , son ami et son premier ministre. 

Les combats juridiques et les tournois, ce double 
type de la barbarie du moyen âge, se traînèrent 
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eiux)re pinihlcmcnt jusqu’au milieu du IG/ siècle. 
Vers celte époque uii événement immense arriva. 11 
en est résulté dans l’ordre moral une de ces grandes 
secousses que produit dans l’ordre physique , l’é- 
ruption d’un volcan. On vit couler tant de sang à la 
Saint - Barthélémi q»ie la mesure parut comblée , 
quelque forte qu’elle fût. On sc dégoûta ou on se 
lassa. 11 s’en suivit une sorte de réaction ou plutôt il 
y eut un temps d’arrét. C’est un phénomène dont 
on pourrait citer plus d’un exemple dans nos an- 
nales nationales. Le seizième siècle dans sa caducité 
s’était ceint d’un bandeau sanglant au milieu de 
l’horrible boucherie du 24 août 1572, comme le 
dix-septième û la révocation de l’édit de Nantes 
en 1685 , dans les proscriptions , les confiscations 
et les dragonnades ; comme le dix-huitième aux 
jours de la terreur en 1793. Ces trois siècles mar- 
chent dans l’ordre chronologique avec ces insignes 
au front. Eh bien ! qu’on regarde à leur suite , on y 
apercevra la réaction dont je parle. La dernière se 
fait sentir encore au moment où j’écris (146). 

Le combat judiciaire était une institution émanée 
de l’esprit guerrier , et appropriée à la rudesse 
de mœurs d’un peuple nomade et conquérant. 
Les tournois et les joûtes étaient une image de la 
guerre , un simulacre de ces luttes meurtrières dans 
lesquelles se résumait alors le droit civil et criminel. 
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On aimait tellement les duels que ne pouvant tou- 
jours s’y livrer en réalité , on en avait adopté une 
fiction , on en avait imaginé un jeu qui fit long- 
temps fureur. Tout cela disparut avec les derniers 
vestiges du moyen âge. La chrysalide privée de son 
enveloppe devait périr en peu de temps. Le duel 
seul resta , le dud proprement dit , le duel autre 
image plus vivante encore de la guerre ; la guerre 
privée , la guerre individuelle , la guerre en temps 
de paix, qu’un peuple belliqueux aime â se réserver 
soit comme ressource , passe-temps ou consolation 
du repos , soit comme réparation nécessaire des 
injures, quand la Loi la refuse ou la niarchande^ 

Lorsque les duels furent ainsi devenus extra- 
judiciaires , une nuance presque insensible permit 
d’abord à peine de les distinguer de leurs aînés. 
Les rois et les tribunaux n’autorisaient plus offi- 
ciellement le combat , comme moyen de décision 
des procès ; mais o» continua d’y recourir pour 
trancher les différons qu’on ne pouvait ou qu’on 
ne voulait pas porter en justice réglée. Cette époque 
fut même celle de la plus grande licence des duels , 
comme on le verra ci-après. 

Les seigneurs d’alors n’étaient pas d’humeur à 
vivre long -temps hors de cet élément au milieu 
duquel ils étaient nés et avaient été nourris. Les 
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actes do violence de toute espèce étaient trop dans les 
mœurs et les habitudes , pour qu'on pût absolument 
s’en passer. Aussi ne tardèrent-ils pas à reprendre 
plus de vogue que jamais. Et comme la justice n’in-! 
tervenait plus dans les querelles pour en régler la 
réparation , la licence et l’abus ftirent poussés à 
l’extrême. Alors quand on ne se battait pas, on 
s’assassinait. Aussi un duelliste pouvait-ril se donner 
comme un fort honnête homme. On devait lui 
savoir gré en effet, de n’élre pas quelque chose 
de pis (147). 

On ne pourrait croire aujourd’hui à quel point 
était porté le mépris de la vie des autres et l’in- 
souciance de la sienne, si les mémoires contem- 
porains ne nous en avaient conservé une foule 
de témoignages irrécusables. On peut consulter 
principalement ceux des auteurs qui ont écrit 
spécialement sur les duels , tels que d’Audiguier 
et Brantôme. On y rencontre à chaque pas sur le 
compte des principaux seigneurs du temps une 
multitude de traits où la plus insigne déloyauté le 
dispute à la plus froide barbarie. Pour la plupart 
des chroniqueurs de ce siècle , ce n’étaient que 
des espiègleries ou d’innocentes prouesses. Le ton 
d’insouciance et de légèreté avec lequel ils s’expri- 
ment habituellement à cet égard , donne la mesure 
de l’esprit public à l’époque où ils écrivaient (148), 
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Les chroniques et les mémoires n’ont guéro 
recueilli que ce qui se passait dans la capitale. 
Des actes de violence de tout genre désolaient en 
même temps les provinces. Mais comme on n’en 
parlait que dans la localité qui en était le théâtre^ 
ils étaient ignorés partout ailleurs. La tradition en a 
conservé quelques uns qu’on serait tenté de traiter 
de fables aujourd’hui. Tantôt c’est un hobereau en 
rivalité avec un de ses voisins, qui le guette au sortir 
d’une messe et lui passe son épée au travers du 
corps , au moment où celui-ci lui présente de l’eau 
bénite. Tantôt c’est un seigneur du clocher qui livre 
à un seigneur de la terre un combat sanglant en 
pleine église , pour un. droit d’encensoir et de pre- 
mier banc : ou bien c’est un amateur de chasses qui 
prend plaisir Ix tirer en guise de gibier sur les paysans 
qu’il trouve sur son chemin. L’impunité protégeait 
d’ordinaire de pareils actes. Ils passaient inaperçus 
sous le patronage d’un homme de cour ou d’une fa- 
mille en crédit (149). 

C’étaient-là des assassinats sans doute. Qu’on ne 
croie pas pourtant qu’en m’y arrêtant , je sois sorti 
de mon sujet qui est de parler des duels. On verra 
aux chapitres XVII etXVlII que d’après la manière 
dont on se comportait alors dans les combats sin- 
guliers , il n’y avait qu’une bien faible nuance qui 
les séparât des véritables assassinats. 
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Celle ^'poijue csl pourtanl celle des premiers 
édils conlre les allenlals à la sûreté des personnes. 
On vil alors les souverains commencer à s’occuper 
un peu sérieusement de la police de leurs états et 
k pourvoir , par quelques lois fort mal exécutées 
à la vérité , au maintien de la paix publique. 
Telles sont les ordonnances de François I.*', du 
mois d’août 1539; de Henri II, de juillet 1547 ; 
de Charles IX, des années 1561 , 1566 et 1569; 
et enfin de Henri III , aux états de Blois , en 1579. 

Par l’édit de Charles IX de 1 509, il était expressé* 
ment défendu « de poursuivre au sceau l’expédition 
d’aucune grâce , au cas où il y aurait soupçon do 
duel ou rencontre préméditée, que le délinquant ne 
fût actuellement prisonnier à la suite du roi ; sa 
majesté se réservant d’accorder des lettres de ré» 
mission en connaissance de cause. » 

Mais la plus remarquable des ordonnances de 
Charles IX est celle de 1566, donnée k Moulins. 
Ses dispositions pleines de sagesse et d’humanité 
contrastent étrangement avec le caractère connu 
du prince législateur. Tout s’explique lorsqu’on 
se souvient qu’elle est l’ouvrage de l’immortel chan- 
celier de L'hospital. On la trouvera aux Éclair- 
cissernens historiques (150). 

Les articles 194 et 195 de l’ordonnance de Blois 
portaient : « Les édits et ordonnances faits par les 
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rois nos prédécesseurs seront entièrement gardés et 
observés, tant contre les principaux auteurs que ceux 
qui les accompagneront, pour quelque occasion ou 
prétexte que Icsdits meurtres puissent être commis , 
soit pour venger querelle ou autrement. Pour le 
regard des assassins et ceux qui , h prix d’argent, 
se louent pour tuer, outrager ou excéder aucuns , 
ensemble ceux qui les auront loués ou induits pour 
ce faire , nous voulons la seule machination et 
attentat être punis de mort ; dont nous n’entendons 
donner aucune grâce ni rémission. Et où aucune 
par importunité serait octroyée , défendons à nos 
juges d’y avoir aucun égard, encore qu’elle fut 
signée de notre main et contre-signée par un de nos 
secrétaires d’Etat. » 

Que pouvaient de pareilles lois en présence des 
exemples contraires donnés par ceux-là même qui 
les signaient? François qui faisait revivre dans 
sa personne cette vieille prérogative royale oubliée 
depuis Louis-le-Bègue , de trôner dans les champs 
clos ; Henri II , qui suivait le funeste exemple de 
son père, avaient-ils bonne grâce à pubber des 
édits sévères contre les homicides ? Que dirai-je de 
l’auteur de la Saint - Barthélémi , et de celui qui 
faisait égorger un duc de Guise au milieu même 
de l’assemblée des états du royaume où il régle- 
mentait contre les assassins? 
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En vérité, je n’ai su Iong-lcm\>s quel nom donner 
à une pareille époque i‘ Il me paraissait difTieile de 
placer au 16 .^ siècle le commencement de la tlcu~ 
xième période de l’histoire des duels en France , 
celle des prohibilions , puisque jamais peut-être les 
duels ne devinrent plus fréquens et surtout plus 
atroces que lorsqu’ils furent défendus. Cependant 
cette époque embrasse un assez long espace de 
temps, et il n’est malheureusement que trop vrai 
qu’elle comprend même le règne de Henri IV. Dans 
cet intervalle d’un siècle , ces fantômes de lois , 
en dépit d’une sévérité qui n’était que dans leurs ba- 
nales formules, n’en imposèrent h personne. Tout 
ce vain appareil d’autorité venait se briser contre 
l’esprit général d’un siècle sans mordle et sans frein. 
Cette hypocrisie légale durera justpi’à Richelieu. 

A peine avait-on vu s’évanouir , lors de l’établis^ 
sement d’une justice régulière , ce prétexte de la 
crainte des parjures qui avait soutenu si long-temps, 
les duels publics et solennels appelés combats judi- 
ciaires , qu’on imagina un nouvel expédient pour 
conserver cette autre espèce de duels qui se pas- 
sèrent à huis clos J et où il n’y eut d’autres témoins, 
que des complices, d’autres règles que la haine 
et ta fureur des champions. Ce nouveau prétexte 
fut nommé le point d’honneur. Je vais essayer de le 
faire connaître. 
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De l'honneur considéré comme mobile principal du 
duel. — Acceptions diverses de ce mot. — Ce que 
c’est que l’honneur en morale et chez les duellistes. 
— Erreurs. — Préjugés. — Abus. — : Origine du 
point d’honneur. — Son incompatibilité avçc Iq 
religion et la pliilosophie. 


Ce serait une grande entreprise que d’essayer 
d’expliquer ce qu’on entend par le poinl d’honneur, 
Montesquieu appelle la vertu , l’amour de la patrie 
et l’abnégation de soi-méme. Il n’a pas précisément 
défini ce que c'est que Vhonneur; mais il a dit que 
sa nature est de demander des préjerences et des 
distinctions. Il ne s’agit là que de l’honneur poli-. 
tique. 

On peut se faire une idée de la portée de ce mol 
en morale ; mais en matière de duel il est plus 
facile d’en indiquer la valeur que le véritable sens. 
L’honneur , dans l’acception la plus vulgaire, 
c’est la bonne renommée , c’est l’estime d’autrui. 
11 consiste bien moins dans ce que nous sommes , 
que dans ce que les autres pensent de nous. Je 
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trouve entre l’honneur et la vertu cette différence 
capitale qu’il y a plus d’apparence , que de réalité 
dans le premier , et de réalité que d’apparence dans 
la seconde. Aristide qui aimait mieux être juste que 
de le paraître, était un homme vertueux. On l’a 
surnommé le juste; on ne le trouva honorable 
apparemment , puisqu’on lui fit subir l’ostracisme. 
On sait que Montesquieu a fait de l’honneur l’attribut 
des monarchies , et a laissé la vertu pour apanage 
aux républiques. Le même auteur ajoute que le 
principe de la monarchie se corrompt quand l’/to/i- 
neur est mis en contradiction avec les honneurs , et 
qu’on peut être tout à la fois couvert d’infamie et 
de dignités (151). 

Le substantif honneur et son adjectif honorable 
sont aujourd’hui fort à la mode. Le mot est partout, 
la chose est peut-être beaucoup plus rare. La quali- 
fication à'honorable se trouve dans toutes les bou- 
ches et on l’adresse à tout venant. On dit : Mon 
honorable collègue , mon honorable ami , et tout 
cela sans conséquence. C’est une variante du sieur 
©U monsieur^ et l’on honore tout le monde , comme 
on est de tout le monde le très-obéissant serviteur.. 
C’est une locution qui n’a plus de valeur. 

Le met honneur y excepté dans le langage poli- 
tique , dans l’argot du journalisme , est en revanche: 
un root très-significatif (152). C’est ce mot ma- 
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gique qui a mis et met encore si souvent l’épée à la 
main , qui a divisé tant d'amis , ipii a produit tant 
de catastrophes , qui a fait couler tant de sang et 
tant de larmes. Ce mot me parait susceptible de 
deux significations qui sont loin de se ressembler. 
J’envisage d’abord la première. 

Ce qu’on appelle honneur , en langage de duel , 
n’est le plus souvent que du respect humain ou de 
l’amour-propre. Le respect humain, c’est celte 
mauvaise honte qui empêche de braver un préjugé 
vulgaire. Qu’en dira-t-on ? — Cela suffit pour faire 
en un instant tourner la tête la plus solide , pour 
allumer le sang le plus froid. Ami, concitoyen, 
père de famille , tout cela est oublié , tout s’évanouit 
devant le mot honneur ; et ce mot n’est lui-même 
qu’un énorme contre-sens. 

\^amâur- propre consiste principalement dans 
cette jactance du mépris de la vie , autre contre- 
sens non moins bizarre. L’instinct de la conservation 
est le premier des sentimens naturels. Il n’a donc 
rien en lui-même dont on doive rougir. Mais comme 
la bravoure ou valeur guerrière se fait un devoir 
d’affronter la mort , ce qui est une vertu quand 
l’intérêt de la patrie l'exige , on a , par esprit d’imi- 
tation , transporté ce sentiment dans la vie civile. 
Cependant le motif n’est plus le même , et le sacri- 
* fice reste sans compensation. Celui pour qui la vie 
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n’est d’aucun prix prouve qu’il n’en sait pas user, 
(’hacun du reste estime sa vie ce qu’elle vaut . Si la 
valeur sait braver la mort , le courage plus grand 
brave la mort et la vie. La valeur outragée se venge 
avec éclat et le courage pardonne en silence (153). 

Envisagé dans sa seconde acception , le point 
d’honneur pourrait avoir quelque chose de plus 
plausible. Le combat judiciaire fut long-temps le 
mode à-peu-près unique d’obtenir justice. Plus tard 
la loi en indiqua d’autres et accorda pour les injures 
certaines réparations; mais elle n’a pu prévoir toutes 
les offenses , et dans la nomenclature qu’elle en a 
donnée , elle en a omis volontairement ou non un 
assez grand nombre . 11 en est d’autres pour lesqûelles 
elle n’a accordé qu’une réparation insuffisante ou 
illusoire ; soit que le législateur ait mal calculé l’effet 
de ses dispositions , soit qu’il ait refusé de se sou- 
mettre au préjugé qui attribuait à certaines offenses 
un dégré de gravité qu’il n’apercevait pas lui-méme. 
Le caractère français , furia francese , est trop 
bouillant, trop impressionnable pour s’armer d’une 
patience inactive devant ces sortes d'injures. A dé- 
faut de loi , il a cherché un autre mode de répa- 
ration. 11 était tout trouvé dans le duel qui fut 
conservé pour des cas de ce genre. On se fit donc 
un point d’honneur de suppléer à cette lacune 
do la loi. Son silence n’en imposa pas; la lon- 
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ganimité fui déclarée utie faiblesse , et la patience 
une lâcheté. 

On alla bien plus loin encore , il y eut des cas 
pour lesquels ce fut presque une honte d’invoquer 
l’appui des lois. L’intervention du magistrat fut 
repoussée; on lui préféra celle du glaive. C’était 
plus expéditif. Malheureusement cette façon d’agir 
peut trouver une sorte d’excuse dans la lenteur et 
la bizarrerie de nos formes judiciaires , j’ajouterai 
même dans la jurisprudence de nos tribunaux en 
matière d’injures privées. 11 est d’ailleurs , il faut en 
convenir, certains griefs qui n’ont rien de judi- 
ciaiiv. L’honneur dans ces matières est quelque 
chose de si subtil , de si délié qu’il échappe à toute 
définition légale. Ce sentiment exquis et délicat 
aurait d’ailleurs tout à perdre dans des controverses 
publiques et dans les luttes du barreau. De pareils 
griefs ne paraissant du ressort d’aucun tribunal , 
il n’est resté d’autre juge que soi-même. 11 est à 
craindre qu’il n’en soit encore ainsi de long-temps. 
Je reviendrai sur cet important sujtl à la fin de cet 
ouvrage. 

11 en est du point d’honneur en général comme de 
beaucoup d’usages et de préjugés dont l’origine et 
l’étymologie, quand on peut les découvrir, frappent 
par leur étrangeté et leur bizarrerie. Si l’on donnait 
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à lire à un duelliste de profession le chapitre de 
Y Esprit des Lois , qui a pour titre : Origine dupoint 
d’honneur, sâ surprise serait grande peut-être , et il 
serait sans doute tenté de traiter Montesquieu de 
rêveur et de songe-creux. Quel moyen en effet de se 
déterminer k croire que des préjugés auxquels on 
attache une importance assez grande pour leur sa- 
crifier à chaque instant sa vie , ont leur source dans 
des institutions dont la raison humaine a fait depuis 
long-temps justice ? Un amateur de duels pourrait-il 
aujourd’hui de sang froid s’entendre comparer pour 
les sentimens et la façon d’agir , à un aigrefin du 
14.® siècle ? Il en est pourtant ainsi : s’il y a quelque^ 
différence, c’est seulement dans la forme et les épo- 
ques ; et nos bretteurs actuels ne sont bien réellement 
que les successeurs des champions du moyen âge. 

L’origine du point d’honneur n’est pas chose 
^controvefsable, sur laquelle pourraient diversement 
s'exercer les'4issertations des érudits. 11 ne faut pas 
un grand effort de science pour la découvrit, et 
Montesquieu en l’indiquant sommairement , n’a dit 
que tout ce que le monde savait ou était censé savoir. 
Mais aussi peut-être personne n’y songeait aupara- 
vant. Aujourd’hui même réfléchit-on sérieusement 
sur de pareils sujets ? N’est-il pas vrai que la préoc- 
cupation , cette maladie du siècle , nous absorbe à 
tel point qu’elle équivaut presque à de l’ignorance ? 
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Il n'y a donc rien de plus clair et de moins con- 
testable que l’afiBnité qui existe entre le combat 
juridique et le duel de nos temps modernes. Celui- 
ci survivant à son ainé n'en a pas répudié l’héritage. 
Il l’a même accepté sans bénéfice d’inventaire , et 
la plus grande partie de ce qui avait appartenu 
au défunt a été conservée avec un soin religieux. 
De toutes les gothiques maximes / qui mettaient 
les armes aux mains des preux du moyen âge , 
fut faite une collection qu’on convint d’appeler 
le point d’honneur. 

Ainsi un coup de bâton ne déshonorait personne, 
au temps d’Âlcibiade et de Lycurgue. Ictus fustium 
infamiam non importât, dit la loi romaine (154) . 
Eh bien ! un coup de bâton prit chez nous le carac- 
tère du dernier outrage , non pas physique , mais 
moral ; ce qui suppose le coup le plus léger. Pour- 
quoi cela ?.... Parce que les gentilshommes ayant 
seuls le privilège de se battre à cheval avec leurs 
armes , tandis que les vilains combattaient à pied 
avec le bâton , il suivit qu’un homme qui avait été 
frappé du bâton, avait été traité comme vxi vilain. 
Observons la même chose pour un démenti. C’était 
par un démenti qu’on engageait le combat avec sa 
partie adverse , qu’on l’engageait avec ses témoins , 
qu’on l’engageait avec les juges quand on faussait 
leurs jugemens , c’est-â-dirc qu’on en appelait. Eh 
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bien ! le démenti est encore un cas de duel irrémis- 
sible. SubUud causa lollitur effectus, dit le proverbe 
latin. Chex nous c'est le contraire; la cause dis- 
parait , mais l’eflet reste. Que d’exemples on en 
pourrait citer! 

L’homme-Dieu traîné devant Caïpbe, par ceux 
qui l'accusaient d’exciter le peuple à la révolte, 
souffrit patiemment un soufdet, et sa sublime morale 
recommande , lorsqu'on en a reçu un sur une joue, 
de tendre l'autre : Si guis te percusserü in dex- 
teram maxiUam tuam, prœbe illi et akeram (165) . 
Mais depuis il s'est trouvé que dans un pays qu’on 
appelle France , les vüains combattaient à visage 
découvert, à la différence des gentilshommes qui 
avaient le privilège de le cacher. Or, comme il 
n'y avait qu'un vilain qui pût recevoir des coupis 
sur la &ce , un soufBlet devint une injure qui devait 
être lavée dans le sang , parce que celui qui l’avait 
reçu , avait été traité comme un vilain. De là le 
proverbe : Jeu de mains ^ jeu de vilains. 

Long-temps la grandeur des excès fit la grandeur 
des outrages , dit Montesquieu ; ce qui parait assez 
logique. 11 n'en est plus de même aujourd'hui dans 
notre siècle si rationnel. C'est tout le contraire qui 
existe. Plus est in opinione quàm in veritate. Âina 
prenez un bâton du plus fort échantillon , une 
massue , un assommoir ; frappez de toute la force 
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de votre bras , l'injure sera légère. Mais elle aug- 
mentera en proportion inverse de la grosseur du 
bâton ~. si ce n'est qu'une canne , une vergette , 
une cravache, vous êtes arrivé au maximum de 
l'outrage. 

Le coup de bâton est éminemment contondant 
en style médico-légal , c'est-à-dire qu'il fait des, 
meurtrissures plus ou moins graves ; mais il est bien 
moins injurieux que le coup de mains , qui ne peut 
guère produire qu'une légère rougeur, tout au 
plus une échymose. Voulei-vous frapper de la 
main ? gardex-vous de l'ouvrir ; car alors c'est un 
soufflet que vous donnez. Si vous la fermez , vous, 
ferez plus de mal ; mais vous n'aurez donné qu'un 
coup de poing. Or , la différence est énorme : un 
coup de poing fera peu de bruit ; peut-être même 
se contentera -t- on de vous en rendre un autre. 
Mais la riposte d'un soufflet ne peut-être qu'un coup 
d’épée. C'est même un cas de duel à mort ou ou 
dernier sang (156). 

Une injure qui est encore un sujet de duel fréquent 
dans nos mœurs ; c’est l’épithète de sot et surtout 
celle de fat : comme si la seule réfutation logique 
d'une telle expression n’était pas de nommer celui 
qui l’emploie ; comme si le public n’était pas le seul 
juge naturel entre un sot et un homme d’esprit. J’ai 
cherché quelle était l’origine de ce préjugé , et j’ai 
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cru l’avoir trouvée dans ce passage célèbre du pre- 
mier des livres : 

(( Audistis quià dictum est antiquis : non occides ; 
qui autem occident, reus erit judicio. Ego autem 
dico vobis quià omnis qui irascilur fratri suo , reus 
erit judicio ; qui autetn dixerit fratri Suo : raca 
reus erit concilie ; qui autem dixerit : fatue, reuS 
erit gehennæ ignis (157). 

Cette gradation est remarquable : la peine de la 
colère est la même que celle du meurtre : reus 
judicio. La cause la plus ordinaire et l’effet sont 
ainsi sur la même ligne. L’injure simple raca, 
c’est-à-dire homme nul, est de la compétence du 
Sanhédrin : reus concilio. L’injure du dernier dégré, 
vous êtes un fat, est digne du feu : Reus gehennæ 
ignis. Cette injure était donc déjà d’une bien haute 
gravité chez les Hébreux ! . . . . Quant à nous , si nous 
avons pris l’exemple , nous ne paraissons guéres 
tenir compte du précepte (158). 

On peut juger par ces diverses citations , si la 
morale du christianisme est compatible avec le 
préjugé du point d’honneur. Aimez votre prochain 
comme vous-même; pardonnez et l’on vous par- 
donnera ; que le soleil ne se couche point sur votre 
colère ; celui qui se seivira de Vèpée , périra par 
l’épée. Telles sont les maximes qu’on rencontre à 
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chaque pas dans l’Evangile. Quelle fut donc l’aber- 
ration des siècles où le duel fut appelé Jugement 
de Dieu, de ce Dieu qui a dit dans l’ancienne et la 
nouvelle loi : Tu ne tenteras pas te Seigneur! (159) 

Ce que nous divinisons aujourd’hui sous le nom 
de point d’honneur a été également proscrit par la 
philosophie, comme indigne de l’homme. Hobbes 
seul a eu le courage de Tapprouver. C^est une con- 
séquence de sa morale qui n’admet d’autre principe 
que la Jbrce (160). 

« C’est un terme inhumain que celui de ven- 
geance, a dit Sénèque. Une âme grande et généreuse 
méprise les injures. La vengeance la plus blessante 
pour celui qui nous offense, c’est de le juger indigne 
de nous venger de lui » (161). 

Horace lui-même dont la morale n’est pas toujours 
bonne i citer, appelle la colère une courte, démence. 
La colère est en effet l’ivresse de l’esprit. « Quand 
•celte passion n’obéit pas, dit-il, elle règne en tyran. 
Aussi ne doit -on épargner ni mors , ni chaînes pour 
s’en rendre toujours maître » (162). 

Montaigne a parfaitement développé cette pensée 
d’Horace dans ce passage des Essais. « Aristote dit 
que la colère peut servir d’arme à l’honneur et à 
la vaillance. Oui, mais c’est une arme de nouvel 
usage. Nous remuons les autres , celle-ci nous 
remue ; notre main ne la guide pas , c'est elle qui 
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guide notre main ; elle nous tient, nous ne la tenons 

pas. » Liv. II , Chap. XXXI. 

La colère , la vengeance, ce sont bien là les deux 
passions les plus fatales de toutes dans l'ordre moral 
et politique. Ne sont-elles pas en effet la source 
commune du duel et de l'émeute P Elles ne laissent à 
l'homme qu'elles dominent ni réflexion , ni juge- 
ment, ni liberté. Aveuglé par elles , il accepte un 
remède pire que le mal ; et pour éviter une ornière, 
il se jette dans un précipice. Comme toutes les pas- 
sions la vengeance et la colère rougissent d'elles- 
mêmes ; elles aiment ï incognito ; et le nom qu'elles 
adoptent , c'est le point d’honneur. Avec quelle 
énergie un illustre philosophe que n'a pourtant pas 
éclairé le flambeau de la morale évangélique n'a- 
t-il pas flétri d'avance ce préjugé dans ce passage 
admirable , et qu'on croirait écrit de nos jours ; 

« Un homme A'honneur, dit Cicéron , ne trempe 
jamais ses mains dans le sang d'un concitoyen. C'est 
un sentiment bien plus doux pour lui d’avoir 
respecté une vie dont il pouvait disposer , que de 
l’avoir sacriflée quand il pouvait l’épargner. C’est 
ainsi qu’en use un honnête homme envers ses plus 
cruels ennemis ; et il le fait autant par point d’hon- 
neur que par humanité » (163) . 

Parmi les moraUstes modernes l’illustre Puffen- 
dorf a énergiquement attaqué le préjugé du point 
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d'honneur dans plusieurs chapitres du Droit de la 
nature et des gens. H ne voit « aucun déshonneur à 
mépriser des injures et à s'abstenir d’en chercher 
la réparation dans un combat doublement périlleux 
par l’incertitude de ses chances et par la sévérité 
des lois, n 

Grotius a été beaucoup plus loin encore. It affirme 
que M l’honucur n’étant autre chose que l’opinion 
qu’on a des qualités distinguées de quelqu’un, celui 
qui souffre patiemment une injure , s’élève au- 
dessus du vulgaire , et signale ainsi son honneur 
au lieu de le compromettre » (164). 

« Si les peuples les plus éclairés , les plus braves , 
les plus vertueux de la terre n’ont pas connu le 
duel, a dit Rousseau, je dis qu’il n’est pas une ins- 
titution de L’honneur , mais une mode affreuse et 
barbare digne de sa féroce origine. » Tout le monde 
connaît les pages éloquentes par lesquelles ce cé- 
lèbre philosophe aflélri le préjugé qu’il définit ainsi. 
Je ne puis qu’y renvoyer le lecteur. 

Je pourrais multiplier ces citations par de nom- 
breux emprunts k la philosophie moderne ; mais 
j’ai promis de faire une histoire et non pas un traité 
de morale. Quant aux anciens faut-il s’étonner qu’ils 
n’aient pas connu le préjugé du point d’honneur y 
lorsque leurs pliilosophes s’exprimaient comme 
l’ont fait Senéque et Cicéron ? Chez eux pourtant 
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toutes les divinités , les vices même avaient leur 
culte ; et pour plus de certitude de n’oublier per- 
sonne ils consacrèrent un temple au Dieu inconnu , 
ignoto Deo. Che? nous le Dieu inconnu c’est l’hon- 
neur ; non-seulement nous lui élevons des autels , 
mais nous les arrosons de notre sang , prêtres et 
victimes à la fois, 
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Règles et furiualités des duels. 


Les duels modernes ont hérité des règles comme 
des maximes des anciens combats judiciaires. Ces 
règles n'ont jamais , je pense , été formulées dans un 
code particulier ; mais elles se sont conservées par 
tradition. Le progrès en humanité et en courtoisie 
en a beaucoup adouci la férocité primitive. On 
s'égorge aujourd'hui plus poliment qu'autrefois. 
Tout ce qui concerne l'envoi du cartel^ le jet du 
gant appelé jadis gage de balaiUe , le choix et la 
mission des témoins, l'égaUté des armes, des chances, 
etc. , s'applique encore aux duels actuels. 

Ainsi la provocation en duel a encore lieu de 
deux manières, ou par lettre missive ou par le jet 
d'un gant. La lettre missive s'appelle caitel du mot 
latin chartula. Les termes des divers cartels ont été 
soigneusement tracés par les écrivains duellistes. 
Basnage en a compté jusqu'à cinquante espèces. 
On en trouve les formules dans Âlciat , avec celles 
des lettres d’acceptation ou de refus. Elles consistent 
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en démentis réciproques. Tels furent le cartel de 
François I.*' à Charles - Quint et ceux échangés 
entre Jamac et La Chataigneraye , qu’ont eu soin 
de nous conserver plusieurs auteurs (165). 

Le jet du gant pour provoquer en duel me parait 
devoir remonter à une origine bien ancienne. On 
en trouve en effet un exemple rensarquable dans le 
combat au ceste entre Entelle et Darés , si parfaite- 
ment décrit au Liv. Y , de \'£uêide. EnteHe jette à 
Darcs une paire de gantelets , pour lui marquer 
qu’il consent à se mesurer avec lui. On a conservé 
cet usage dans les plus anciens duels et dans les 
tournois , où le gantelet faisait partie de l’armure 
des combattans (106). 

Le jet du gant qui remplaça ensuite te gantelet , 
est devenu plus rare de nos jours, cette forme ne- 
parait plus assez polie. On met aussi plus de réserve 
dans les termes des cartels qui sont d’ailleurs aussi 
courts qu’ils étaient longs autrefois. 

Quand le combat est arrêté , on choisit de chaque- 
côté un ou deux témoins au plus. Ce choix est 
important, et une telle mission exige beaucoup de 
tact et de prudence ; car à moins cpi’il ne s’agisse 
d'offenses très-graves, ces tiers désintéressés exami- 
nent l’affaire et jugent quelle espèce de satisfaction; 
peut exiger l’honneur des parties. Celles-ci se- 
soumettent ordinairement à leur décision. Lorsque 
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le duel a lieu les témoins règlent le choix des armes, 
établissent les distances et prennent toutes les pré- 
cautions nécessaires pour que les chances soient 
parfaitement égales , sauf cependant la plus im- 
portante de toutes, l’adresse respective des com- 
battans qui ne dépend pas d’eux. Il est assez rare 
aujourd’hui que les témoins prennent part à la lutte. 
II est plus rare encore qu’ils se battent en même 
temps que leurs tenans , ainsi que cela se pratiquait 
autrefois. On en trouvera de singuliers exemples au 
chapitre suivant. 

Outre les armes usitées autrefois et indiquées ci-, 
dessus , pag. 30 ; chacun des combattans était ordi- 
nairement muni d’une dague ou poignard dont on 
se servait pour achever son homme tombé par terre, 
n arrivait aussi fort souvent que la fureur mettait 
aux prises les champions , et que le duel se termi-^ 
nait par une lutte corps à corps. Le poignard 
faisait alors son office (167). 

Les seules armes admises dans les duels modernes 
sont le sabre, l’épée et le pistolet. Ces deux dernières 
sont les plus usitées. L’invention du pistolet date du 
règne de Henri II. Cette arme est la plus meurtrière. 
C’est souvent celle qu’on choisit, quand n’ayant 
pas l’usage de l’escrime , on croit avoir trop k 
craindre de la supériorité de son adversaire. Ce 
calcul n’est pas toujours juste , aujourd’hui surtout 
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que le tir des armes à feu s'est ânguüèrement per-' 

fectionné (168). 

Il fallait jadis être bien sur de soi, quand on 
figurait en champ clos, et avoir le poignet solide , le 
pied sûr et des armes de la meilleure trempe ; car 
s'il arrivait qu'on tombât , que l'arme se brisât ou 
échappât des mains , on demeurait à la discrétion 
de son ennemi , qui d'ordinaire ne faisait pas de 
quartier. Les anciens docteurs en matière de duel 
sont là-dessus inexor{d>les. Âlciat qui s'est proposé à 
cet égard un grand nombre de questions , les 
décide toutes impitoyablement contre celui à qui ce 
malheur arrive. Il faut, dit-ôl, se soumettre à la pro- 
vidence qui l'a ainsi permis (169). 

Celle raison en valait une autre quand les com- 
bats s'appelaient Jugemens de Dieu. Les choses ne 
se passent plus avec cette rigueur au temps présent. 
Lorsque de pareils accidens arrivent, le combat 
cesse ou est suspendu. Celui qm passerait outre 
s'exposerait à être poursuivi comme meurtrier. 
Le duel serait alors jugé déloyal (170). 

Autrefois on connaissait deux sortes de duels , le 
duel simple et le duel à outrance. Le duel simple 
devait finir à la première blessure , ou quand l'un 
des champions était mis hors de combat , ouonfin 
quand les témoins déclaraient l’affaire terminée ot 
rUouucur des parties satisfait. Le combat à outrance 
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ne se terminait que par la mort. C’est le duel au pre- 
mier et au dernier sang des temps modernes (171). 

Aujourd'hui quand un combat de ce dernier 
genre a lieu au sabre ou à l’épée , et qu’il en est ré- 
sulté une blessure assez grave pour rendre les 
chances inégales , la lutte est suspendue ; le blessé 
va se faire panser et guérir , et l’on recommence 
après jusqu’à ce que mort s’en suive (172). 

Quand le combat a lieu au pistolet qui est l’arme 
la plus usitée parce qu’elle est la plus expéditive , on 
se partage par la voie du sort deux pistolets , dont 
l’un est chargé et l’autre ne l’est pas. Les deux coups 
partent en même temps et à bout portant à un signal 
donné par les témoins. Tant mieux pour celui qui a 
su prendre le bon pistolet. Chacun jette ainsi sa tête 
à croix ou pile ; c’est un suicide alternatif, c’est un 
pacte de vie ou de mort (173). 

Pour donner une idée des maximes qui avaient 
jadis force de loi chez les duellistes ; j’en citerai 
quelques-unes , d’après Brantôme , qu’on peut re- 
garder comme le Justinien de ce nouveau Digeste. 

Il commence par recommander de bien se garder 
de se battre sans témoins , comme on le faisait quel- 
quefois dans les combats qu’en Italie on appelait à la 
Mazza. Il en donne pour raison d’abord que c’est 
priver le public d’un beau spectacle , et ensuite que 
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c'est s'exposer a être recherché et puni comme 
meurtrier. Brantôme aurait pu se contenter de ce 
dernier motif. 

« On ne doit pas , dit-il encore , prendre pour 
témoins d'un duel un infidèle , parce que ce n'est 
raison qu'il soit spectateur et juge de l’effusion de 
sang chrétien , et qu’il en ait son plaisir ; ce qui 
est fort abominable que cet infidèle passe son temps 
à cela. » 

« Les combattans doivent être soigneusement 
visités et tastés pour savoir s’ils n’ont drogueries ^ 
sorcelleries ou maléfices. Il est permis de porter 
reliques de Notre-Dame-de-Lorette et autres choses 
saintes. En quoi pourtant il y a dispute, si l’un 
s’en trouvait chargé et l’autre non ; car en ces 
choses il faut que l’un n’ait pas plus d’avantage 
que l’autre. » 

(c n ne fallait point parler de courtoisie , con- 
tinue notre auteur : celui qui entrait en champ clos 
devait se proposer vaincre ou mourir , et surtout 
ne se rendre point ; car le vainqueur disposait du 
vaincu tellement qu’il en voulait ; comme de le 
traîner par le camp , de le pendre, de le brûler , 
de le tenir prisonnier ; bref d’en disposer comme 
d’un esclave. On dit que les Danois et Lombards 
en prirent exemple d’Achille , lequel après qu’il eut 
vaincu Hector , l’attacha tout mort à la queue de 
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son charriot ou cheval , et le traîna trois fois par le 
camp en signe de triomphe. » 

« Tout galant chevalier doit soutenir l’honneur 
des dames, soit qu’elles l’aient forfaict, soit que non ; 
si c’est forfaicture à une gentille dame d’aimer bien 
son serviteur et amant. » 

« Un soldat peut combattre son capitaine ; mais 
pourvu qu’il ait servi deux ans , et demande à sortir 
de la compagnie. » 

c( Si un père accuse son fils de quelque crime 
dont il puisse être deshonoré , le fils peut appeler 
justement le père en duel ; d’autant que le père lui 
fait plus de mal de le déshonorer , qu’il lui a fait de 
bien de le mettre au monde et donner vie. » 

On voit que la logique de Brantôme était tout 
juste au diapason de sa morale. Il a été fait du reste 
une application de cette étrange maxime , dans le 
duel rapporté au chapitre XXXII , entre le duc de 
Gueldres et son fils , en présence du duc de Bour- 
gogne (174). 

On ferait un gros volume des décisions diverses 
des anciens casuistes en matière de duel. La Bérau- 
dière examine aussi si un soldat peut provoquer 
en duel son capitaine , et comme Brantôme , il se 
prononce pour l’affirmative, même sans conditions. 
Basnage a pris la peine de réfuter longuement cette 
\ sentence. Âlciat est d’avis qu’un chef militaire ne 
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peut ^tre provoqué en duel , sauf quand il n’est 
plus en exercice : Post Jbnctionem secùs (175). 

Le même auteur pense qu’on ne peut refuser le 
cartel d’un bâtard. La Béraudière qui est d’un avis 
contraire, conseille aux grands seigneurs de faire 
légitimer leurs bâtards pour les rendre dignes de la 
chevalerie et de l’honneur des duels. Cet habile doc- 
teur déclare nul tout cartel d’un roturier à un gen- 
tilhomme. On a vu ci-dessus pag. 32 et 33 , que le 
combat judiciaire était aussi un privilège exclusif de 
la noblesse. 

Brantôme n’a pas parlé du droit pour un gentil- 
homme de refuser le cartel d’un roturier ; ce qui 
pour lui ne faisait pas question. Mais il s’élève avec 
énergie contre une prétention semblable àes décotes 
de son temps , à l’égard de ceux qui ne l’étaient 
pas. « Si ces gens dévoient être escoutés , dit-il , on 
ne pourroit plus se battre. Il en a tant et tant pul- 
lulé qu’on ne voit plus que des chevaliers de Saint- 
Michel et du Saint-Esprit. Tant on abusoit de ces 
ordres par l’injure de nos guerres civiles , et pour 
gagner et entretenir des gens ; si bien qu’ils ne se 
donnoient plus à la valeur et au mérite , mais par 

compère et commère » Et il en cite d’assez plai- 

sans exemples. Ne croirait-on pas vraiment entendre 
une satyre contemporaine ? (176). 

Il parait que les ordres de chevalerie ont de tout 
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temps joué un rôle dans les annales du point d’hon- 
neur. Arracher une décoration ou même la toucher, 
cela est considéré comme une injure grave ; c’est un 
préliminaire de duel. On en a vu de nos jours un 
double exemple dans un duel politique , occasionné 
par un article de journal. M. Gallois, colonel au ser- 
vice de Pologne , ayant eu à se plaindre d’un article 
du Figaro, s’adressa au rédacteur M. Nestor Roque- 
plan et lui arracha le ruban de la légion d’honneur. 
Rendez-vous fut assigné au bois de Meudon , le 12 
août 1833. M. Roqueplan reçut trois blessures et 
M. Gallois une au genou. Les deux témoins de 
M. Gallois avaient mis habit bas en même temps que 
lui, et voulaient se battre avec ceux de M. Roque- 
plan qui refusèrent. L’un d’eux insistant déclara ii 
M. Léon Pillet , témoin de ce dernier et avec lequel 
il était lié , qu’il entendait le forcer ii se battre avec 
lui , et il le pria de lui permettre de détacher de sa 
boutonnière le ruban de la légion d’honneur qu’il 
portait. Il ne voulait , disait-il , que vaincre sa répu- 
gnance à accepter le combat, ayant pour lui trop 
d’estime et d’amitié pour se résoudre & l’outrager 
autrement. M. Léon PUlet voulut bien se prêter 
à cette cérémonie , et tous deux mirent ensuite 
l’épée à la main (177). 

Au temps où les insignes de la chevalerie n'étaient 
pas encore une faveur royale, mais une gratification 
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du beau sexe, ceux qui s’en décoraient n’étaient 
pas moins châtouilleux sur cet article que nos che- 
valiers modernes. Le nœud de rubans qu’attachait 
à la boutonnière d’un poursuivant d’armes la 
dame de ses pensées , s’appelait Emprise ; et quand 
on voulait faire armes pour l’amour d’elle , on se 
mettait en quête de quelque preux dont on touchait 
l’emprise. Si on avait été jusqu’à l’arracher, on n’en 
était pas quitte pour quelques lances rompues ; 
c’était alors un combat à outrance. Olivier de la 
Marche explique tout cela fort au long dans ses 
Mémoires , à l’occasion d’un combat célèbre qui 
eut heu à Arras , en présence de Philippe-le-Bon , 
duc de Bourgogne. 11 y a toute apparence que 
notre susceptibiUté actuelle , dérive de ces anciens 
usages de la chevalerie. C’est un article de plus à 
ajouter aux origines dont il a été parlé au précédent 
chapitre (178). 
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Comparaison dos XV.' ot XVI.' siècles. — Politiqne 
des rois de France , depuis Charles VI jusqu’à 
Henri III, à l’égard des duels. — Guerres d’Italie. 
— Guerres de religion. — Leur influence relative 
sur la civilisation. 

Je trouve entre le 15.* et le 16.* siècles la même 
différence qu’entre le 17.* et le 18.* ; elles ne sont, 
selon moi , ni l’une ni l'autre à l’avantage du pro- 
grès. On préférera encore Louis XI à Charles IX ; 
on placera Charles Vlll bien au-dessus de Henri II ; 
François I.*^ ne fera point oublier Louis XII ; et 
les glorieux exploits des Français^ sous Charles VII, 
nous consoleront long-temps des malheurs de la 
guerre civile sous Henri III. Je ne crois pas néces- 
saire pour justifier la seconde proposition d’établir 
de parallèle entre les règnes de Henri IV et de 
Louis XIV d’une part , et les temps de la régence 
et de Louis XV de l’autre. Ce qui n’est pas moins 
remarquable c’est que la première période d’un 
siècle a souvent beaucoup mieux valu que la se- 


Digilized by Coogle 



132 — niSTOIRR DRS nt'BTA. — 

fonde. II y a donc action et r/'aclion dan» la marrhe 
de la civilisation et le torrent des Ages semble obéir 
à la même loi que celle qui régie le mouvement 
des flots de l’océan ! 

Ainsi pour nous renfermer dans le sujet de celle 
histoire, le 15.* siècle peut passer pour celui où 
les duels furent le plus rares , et le 16.* pour 
celui où ils ont été le plus fréquens. Nous l’avons 
déjà dit , la grande révolution morale qui marqua 
le milieu du 15.* siècle fut brusquement arrêtée 
dans sa marche et refoulée sur elle- même par la 
réaction qui souilla la seconde partie du seizième. 
Oh ! quelles brillantes destinées étaient réservées à 
notre patrie si elle avait pu franchir celte période 
fatale Si qua fata aspera rampas ! . 

Les combats judiciaires restreints par Charles VI 
tombèrent progressivement en désuétude sous les 
règnes suivans. On ne les aurait pas vus se réveiller 
sous une autre forme , pour arriver jusqu'à nous 
avec ce prestige qui les environne encore , sans 
une funeste série d’événemens dont il me reste à 
retracer l'analyse. 

Sous Charles VII, l’aristocratie avait trop aflaire 
dans le grand duel , dans ce duel national engagé 
entr’elle et l’Angleterre depuis plus d’un siècle , 
pour s’occuper de querelles particulières. La no- 
blesse française s’est acquise une gloire immortelle 
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dans celte lutte si longue et si brillante , où les dé- 
sastres de Poitiers , de Créci et d’Aiincourt furent 
vengés par l’entière expulsion des Anglais en 1450. 
Quels hommes que les Dunois , les Saintrailles , 
les Lahirc , les Jeanne d’Arc 1 toutefois cette der- 
nière n’était qu’une pauvre paysanne. L’aristocratie 
acheva de s’épuiser dans ces énormes sacrifices 
d’hommes et d’argent sans cesse renouvelés. Mais 
les peuples n’y ont rien gagné : l’autorité royale 
seule en profita. C’est de ce règne que datent la per- 
manence des armées et celle des impôts (179). 

La politique de Louis XI sut tirer un merveilleux 
parti de cet état d’affaiblissement où il trouva l’aris- 
tocratie. Elle fut décimée par ce prince cruel qui 
fonda sur les exécutions le despotisme royal. Le 
même sang qui avait coulé sur le champ de bataille 
pour la défense du pays , arrosa les échafauds. 
Il n’en resta plus asseï pour les champs clos. 
Bichelieu , comme on le verra au Chap. XIX , fit 
quelque chose de semblable un siècle après. Mais 
ce ministre n’a encore été qu’un pâle imitateur 
de Louis XI (180). 

Toutes ces causes réunies avaient porté au due! 
un coup mortel. Le préjugé s’affaiblissait en même 
temps que celui qui soutient l’aristocratie , ce qui 
atteste assez l’homogénéité de leur existence. Mais 
nous les verrons bientôt ressusciter tous deux dans 
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le cours du seiaième siècle , au moyeu d’une com- 
mune transformation. 

La France a toujours passé et passe encore pour 
donner le ton à l’Europe ; mais il s’est fait quelque 
fois entre l’étranger et nous , un échange qui n’a pas 
toujours été à notre avantage. Pour tout ce que 
nous avons pu donner de bon à nOs voisins , nous 
ne leur avons guères fait que de fâcheux emprunts. 
Si c’est à la Germanie que nous devons les combats 
judiciaires , ce fut en Italie qu’on alla chercher le 
duel ordinaire qui leur a succédé. En même temps 
que cette contagion morale gagnait la France â la 
suite des expéditions de Qiarles VIII , Louis XII et 
François I.", une autre contagion physique nous 
arrivait par l’Espagne (181). A peine la mode du 
duel eut-elle ainsi franchi les Alpes , qu’elle com- 
mença à s’effacer graduellement des mœurs italien- 
nes ; le stylet y remplaça l’épée , et s’il y eut plus de 
férocité dans la vengeance , on y mit aussi un peu 
plus de logique (182). 

C’est du règne de Charles VIII que datent ces 
guerres d’Italie si funestes à nos armes et plus encore 
à nos mœurs. L’ardeur de la jeunesse inspira à ce 
prince le goût des expéditions étrangères. En 1494 
il s’empara en courant du royaume de Naples, et 
malgré des prodiges de valeur personnelle , il le 
perdit aussi rapidement qu’il l’avait conquis. Le 
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duel était alors fort en vogue en Italie. C’était une 
tradition des Goths et des Lombards , et peut-être 
même aussi une importation espagnole , it cette 
époque où la chevalerie exerçait tant d’influenre 
dans la péninsule ibérique. On ne vit que trop 
souvent les compagnons de Gonxalve de Cordoue 
se mesurer en champ clos avec ceux de La Palice et 
de Bayard (183) . 

Le désir de faire valoir les droits de son aïeule, la 
célèbre Valentine , sur le duché de Milan , entraîna 
Louis XII dans de nouvelles expéditions d’Italie , 
quoiqu’il se fût opposé à celle que son prédécesseur 
voulait tenter encore sur la fin de sa vie. Ce fut dans 
le cours de ces guerres qui occupèrent tout le régne 
de ce prince, depuis 1499 jusqu’en 1515, qu’on 
vit éclater de funestes exemples de duel dans les 
rangs de l’armée. Le duc de Nemours qui la com- 
mandait, en autorisa quelques-uns. Tous les grades 
obéirent au nouveau préjugé, et l’illustre Bayard 
lui-même ne put s’^exempter de lui payer tribut. 
Voyez ci-après Chap-, XXXIV^ 

Lesguerres d’Italie continuèrentsous François I**, 
et le caractère chevaleresque de ce prince fournit 
aux duels un nouvel aliment. Non-seulement il en 
autorisa et présida plusieurs , comme on l’a vu page 
52 , mais il les encouragea même par son exemple, 
lors du fameux cartel qu’il envoya à Charles-Quinl , 
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et qui n’eul pas de suites parce qu’aucune des deux 
parties ne parait avoir eu l’intention sérieuse d’en 
venir aux mains (184). Celle bravade du roi n’en 
eut pas moins une grande influence sur la conduite 
des seigneurs du temps , et contribua beaucoup 
avec les guerres d’Italie à remettre les duels à la 
mode. « Un pareil exemple , dit Robertson , eut 
tant d’autorité sur les esprits qu’il produisit une ré- 
volution sensible dans les mœurs de toute l’Europe, 
Dès lors les duels qui ne pouvaient avoir lieu que 
par l’ordonnance du magistrat civil , s’engagèrent 
bientôt sans cette intervention , et s’étendirent à 
plusieurs cas que la loi n’avait pas marqués. Ce qui 
venait de se passer entre Charles et François accré- 
dita singulièrement cette pratique. Le plus beau 
sang de l’Europe fut versé dans les duels , et il y eut 
des temps où les querelles d’honneur furent plus 
destructives que les guerres nationales » (185). 

François eut néanmoins assez de sagesse 
pour s’opposer dans les dernières années de sa vie , 
au duel de Jarnac et La Chataigneraye. 11 prévit 
sans doute tout ce qu’un éclat semblable aurait de 
fâcheux pour le dauphin , qui s’était si fort compro- 
niis dans celle querelle. Ce qu’il y a d’incroyable , 
c’est que celui-ci ne parut nullement comprendre 
sa position. A peine son père avait-il fermé les yeux 
que devenu roi sous le nom de Henri U , il autorisa 
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le duel el voulut le présider à la lêle de toute sa 
cour. On a vu ci-dessus , comment il s’y était con- 
duit. 11 fut puni par où il avait péché. Douze ana 
après au tournoi du faubourg Saint-Antoine , la 
lance de Montgomery vengea La Châtaigne raye et 
la morale publique. 

Ce fut sous ce règne qu’on commença à se servir 
du pistolet. Cette arme fut l’auxiliaire du poignard 
et devint familière aux bandits qui désolaient le 
royaume. Henri II fut forcé de publier des édits sur 
le port d’armes , cl de défendre aux gentilshommes 
de se faire accompagner de gens armés avec lesquels 
ils commettaient toute sorte de désordres. Voici un 
aperçu du triste tableau qu’en a tracé l’un de nos 
plus graves historiens, l’abbé Velly ; « Le commerce 
des Italiens parmi lesquels nos armées vivaient de- 
puis plus de cinquante ans, avait altéré de plus 
d’une manière le caractère national. Les hommes 
étaient devenus moins délicats sur les moyens de se 
venger. Les assassinats , les meurtres prémédités 
devenaient de jour en jour plus fréquens. Déjà l’on 
ne se contentait plus de guetter son ennemi sur un 
grand chemin ou de le surprendre de nuit dans sa 
maison. C’était au coin d’une rue, dans une place 
publique et sous les yeux de leurs concitoyens , que 
des hommes revêtus de fonctions publiques tom- 
baient sous le fer d’un assassin. Des relais placés 
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hors des murs de la ville dérobaient le coupable à la 
justice , et le crime restait impuni. Ce renversement 
de l'ordre social demandait et les supplices les plus 
effrayans et les dernières précautions. La loi pro- 
nonça contre les auteurs et les complices de ce 
crime, de quelque condition qu'ils fussent, le sup- 
plice de la roue , etc. , etc » (186). 

Tout cela ne fut qu’un vain palliatif. La fureur 
homicide qui est le caractère distinctif de ce siècle 
ne s’en rallenlit pas un instant et alla toujours en 
progression ascendante , comme on le verra aux 
chapitres suivans. 

François 11 , faible adolescent , mort à dix-huit 
ans , après dix-sept mois de règne , ne figure guères 
que pour mémoire dans la nomenclature de nos 
rois. Son frère puiné , autre adolescent, mais d’un 
caractère bien autrement significatif lui succède à la 
lin de 1560. On connaît ce règne qui eut treize ans 
de durée et s’éteignit dans le sang. 

Charles IX fut le dernier roi de France qui permit 
le duel et s’en donna le spectacle. Il fut aussi le pre- 
mier qui songea sérieusement k le défendre. Son 
ordonnance de 1 566 est admirable ; mais le chan- 
celier de Lhôpital qui en fut l’auteur , n’eut pas le 
loisir d’en assurer l’exécution. Celle de 1569 où l’on 
se réserve de faire grâce aux duellistes en connais- 
sance de cause, accuse déjà l’absence de ce vertueux 
ministre (187). 
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On a vu Henri 111 figurer le dernier avec sou 
frere Charles IX dans un tournoi. Comme celui-ci , 
il fit aussi des ordonnances contre les meurtriers et 
assassins, qui cependant ne se montrèrent jamais 
avec plus d’audace et d’impunité que sous ce règne 
où la France parut devenir un véritable coupe- 
gorge. Jamais prince ne montra plus de mollesse 
envers les spadassins. S’il finit par voir les duels de 
mauvais œil , ce ne fut que lorsqu’il se sentit blessé 
dans ses affections personnelles par la perte de 
plusieurs de ses indignes favoris. Sans énergie pour 
les venger , leur fin tragique n'était pour lui que 
l’occasion d’un nouveau scandale qui éclatait dans 
l’indécence de ses regrets. D’Audiguier a osé nom- 
mer ce prince le meilleur roi du monde. Brantôme 
se borne à exalter sa clémence envers les duellistes. 
« Quant à nostre roy Henri III , dit-il , combien de 
fois n’a-t-il pas faict d’ordonnances et défenses de 
n’en plus venir là ; car je l’ay veu à la cour le publier 
plus de cent fois. Si aucuns y contrevenoient , il 
étoit si bon qu’il ne les vouloit faire punir à la 
rigueur; car il aimoit sa noblesse, etc. » (188). 

La fièvre des duels ne parut même pas se calmer , 
pendant la longue période des guerres de religion. 
C’est qu’il n’en est pas des guerres civiles comme de 
celles qu’on entreprend pour l’honneur national 
contre un peuple étranger. Quand celles-ci éclatent, 
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les discordes s'appaisent ; un seul intérêt domine ; 
on réserve son sang pour la patrie ; il n’y a plus de 
duels. Mais quand une lutte impie met ailiL prises 
les citoyens d’un même pays , toutes les passions se 
déchaînent à la fois , il n’y a plus ni règle , ni frein ; 
on se fait arme de tout , on ne se bat pas , on tue ; on 
ne soumet pas , on massacre ; et ce que le glaive a 
épargné devient la proie de l’échàfaud. Aussi l’ho- 
micide se montra-t-il sous toutes les formes pendant 
ces horribles convulsions qui marquèrent la seconde 
période du 16.® siècle. Les meurtres et les guet-à- 
pens se donnèrent la main avec les combats en 
champs clos. Tous les instruraens de de^ruction 
fonctionnèrent à la fois. Le poignard rivalisa avec 
l’épée ; et comme nous devions déjà le duel à l’Italie, 
une reine du nom de Médicis nous en apporta un 
nouveau présent, l’assassinat (189)* 

Tel est le tableau comparatif du 15.® et du 16.® 
siècle , relativement au sujet de cette histoire. J’ai 
dû insister plus particulièrement sur cette partie et 
lui donner quelques développeraens, pareeque c’est 
là que se trouve le berceau du duel proprement dit. 
11 fut le nourrisson de l’aristocratie qui s’en est 
toujours constituée la gardienne exclusive. À la suite 
du 15.® siècle il éprouva une révolution remarquable 
qui lui fut commune avec elle. La noblesse fut 
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allirée k la cour par les caresses du prince et l’attrait 
des plaisirs. L’austérité de la vie de province fit place 
k la mollesse de la capitale. De féodale qu’elle était 
l'aristocratie devint royale. Elle était maîtresse , elle 
pe fut plus qu'esclave. Elle régnait dans ses donjons, 
elle rampa dans les antichambres. 11 n’y eut plus de 
seigneurs , mais des courtisans. Cette révolution a 
été parfaitement décrite par le président Hénault , 
dans son Abrégé chronologique, et par Mercier 
dans son Tableau de Paris, On en trouvera des 
extraits aux Edaircissemens historiques (190). 

On voit ce que va devenir maintenant le duel. 
Autrefois grave , sérieux , solennel tant qu’il fut 
l'auxiliaire de la justice , ce ne sera plus désormais 
qu’un passe-temps cruel et frivole pour une jeu- 
nesse désœuvrée , quelquefois un infâme métier 
exploité parles aigrefins et les chevaliers d’industrie, 
le plus souvent un instrument de mesquines ven- 
geances ou l’aveugle arbitre de rivalités d’anti- 
chambres et de boudoirs. 
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Principaux duels du XVI.' siècle. 


Ce fut sous le règne de François I.*' que com- 
mencèrent à se multiplier les défis ou appels parti- 
culiers. Les causes en ont été déduites au chapitre 
précédent. On connait en France l’empire de la 
mode et de l’esprit d’imitation. Il devait être pro- 
digieux lorsque c’étaient la cour et le monarque 
lui -même qui donnaient le ton. Le cartel de 
François 1." à Charles-Quint électrisa toutes les 
têtes; mais il eut des conséquences plus sérieuses 
entre les gentilshommes qu’il n’en pouvait avoir 
entre les deux souverains. Brantôme a mis sur le 
compte du roi-chevalier une anecdote à-peu-près 
du même genre , que son caractère rend assex vrai- 
semblable. Ayant reçu avis que le comte de Saxe, 
qui se trouvait à la cour de France, tramait quelque 
chose contre sa vie , il l’aurait pris à l’écart dans 
une chasse et lui aurait proposé de croiser leurs 
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/■pées, ainsi seuls et sans témoins ; ce qvic le comte 
n’aurait eu garde d’accepter. 

Voici un exemple tiré du même auteur qui don- 
nera une idée de la singularité des mœurs du temps. 
<c J’ay ouy raconter à ce brave et gallant feu M. de 
Cipière, que du temps du roi François I.*', il cuyda 
estre en une très - grandissime peine pour avoir 
appelé M. d’Ândoing , par commission du viscomte 
de Gourdon, vaillant homme qui suivoit feu M. 
d’Orléans (troisième fils du roi) avec M. de Cipière. 
Mais quel appel fut-ce ? seulement M. de Cipière 
luy dit ; M. d’Andoing , je viens de laisser M. le 
viscomte de Gourdon qui m’a chargé de vous dire 
qu’il s’en alloit ouj r la messe à Sainct-Paul , et 
que si vous y vouliez aller , là ensemble tous deux 
vous l’ouyriez , et delà vous en irez pourmener 
jusques hors la porte de Sainct- Antoine. Cette 
invention d’appel encore quelle fust gentille , si 
fut-elle fort trouvée mauvaise du roy , et fallut que 
M. de Cipière s’absenta de la cour. Mais par la 
prière de feu M. d’Orléans , il luy fut pardonné ; 
car il l’aymoit fort» (191). 

Cette forme de cartel paraîtra sans doute des 
plus originales. François 1."' ne l’a trouvée si wau- 
%’aise, q«>e parce qu’il était fort jaloux de son au- 
torité en fait de duel. On ne pouvait se battre sans 
sa permission , et souvent même il voulait que ce 
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fut SOUS ses yeux. On trouvera aux Écltiircisspmens 
ftistori(fues , note 74, les détails de diffèrens duels 
présidés par ce prince , et que pour celte raison 
j'ai dù considérer comme des combats judiciaires. 

Ainsi encouragés par l’indulgence ou la faveur 
royale , autorisés même par d’augustes exemples 
les duels firent fureur sous les régnes suivans. Les 
écrivains contemporains tels que Cayel , La Taille, 
Pierre de l’Estoile , Brantôme et d’Audiguier notis 
en ont conservé une foule de traits , la plupart 
d’une frappante originalité et qui ne laissent en 
général que l’embarras du choix. 

Le successeur de François I.*', le faible et in- 
conséquent Henri II acheva l’œuvre funeste com- 
mencée par la poUtique chevaleresque de son père. 
L’odieuse part qu’il prit dès les débuts de son 
règne au duel de Jarnac et La Ghataigneraye eut 
des conséquences pareilles à celles de l’extravagant 
défi porté à Charles-Quint. Le duel devint déci- 
dément une mode , et le moindre prétexte suffit 
pour l’autoriser. 11 n’y eut pas jusqu’aux princes 
du sang qui ne lui payèrent tribut. On vit le prince 
Charles de la Roche-Sur-Yon , frère du duc de 
Rourbon-Moutpensier , se prendre de querelle dans 
une chasse , à la suite du roi , avec François 
d’Andclot , frère de l'amiral de Coligny , mett/e 

y 

.4 
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l'épée à la main et occasionner une rixe sanglante , 
h laquelle prirent part plusieurs seigneurs et dont 
lui-méme se retira blessé (192). 

La dernière année du régne de Henri II , on vit 
un duel des plus bizarres entre un jeune pupille 
nommé Chàteauneuf et Lachesnaye son tuteur , 
vieillard âgé de quatre-vingts ans , à l’occasion d’un 
procès pour compte de tutelle. « Les champions, dit 
Brantôme , s’étant donné rendez-vous à l’üe Lou- 
viers , à Paris , Chàteauneuf demanda à Lachesnaye 
s’il avait tenu des propos qu’on lui attribuait ; celui- 
ci les nia sur sa foi de gentilhomme. Je suis doncquet 
content, dit Chàteauneuf. Non pas mojr, répliqua 
l’autre , car puisque vous m’avez donné la peine de 
venir içy, je me veux battre. Que diraient de nous 
tant de genz assemblez d’un costé et d’autre deçà et 
delà l’eau d’estre içy venus pour parler, et non 
pour se battre ? Il y roit trop de nostre honneur ; Çà 
battons-nous . S’estant donc mis en présence avec 
l’espée et la dague , aucuns ouyrent le dict Laches- 
naye cryer haut ; Ah paillard f tu es armé (cuirassé) ; ^ 
l’ayant tasté vainement d’un grand coup tiré au corps. 
Ah ! je t’aurai bien autrement. Et se mit à luy tirer 
à la teste et à la gorge , et il ne faillit rien qu’il luy 
roupast le sifflet , dont le dict Chàteauneuf ne s’es- 
tonna nullement. Âins redoublant son courage luy 
tira une grande estocade au corps, et le tua. » 

lÜ 
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llranlùme Icnnil ce trait du jeune Chdteauneuf lui- 
, mi'inc, «(ui estoit son grand amy , et qu’il justifle 
(diaudenient du reproche d’avoir été cuirassé dans 
ce duel (193). 

Voici un autre exemple tiré du même auteur et 
qui appartient au très-court règne du successeur de 
)Ienri II. « Un jour que le roy François II , après 
quelques jours de la mort du roy son père, estoit allé 
au bpis de Yincennes à la chasse aux dains, avec le 
jeune Achon dit Mouron , ncpveu du mareschal de 
^ainctrAndré , celui-cy s’estant retiré à part du roy 
ae mit à se battre sur la motte qui est )à avec un vieux 
tfoutier d’armes nommé Matas , lequel vint é mener 
etppurmener le jeune Achon de telpoinct qu’il luy 
Çt vpUçr hors des mains, et luy dit : 

jeune homme, apprends une autre fois à tenir mieux 
ton espée, et à ne t'aUaquer peint à un hommç tel 
qu^ moy. Amasse ton espée, et va-t-en, je tepar^ 
donne. Et s’en tournant pour monter é cheval sans 
y penser , Achon ayant amassé son espée , courut 
après luy et luy en donna un grand coup à travers 
le corps , duquel Matas tomba tout roide mort par 
terre. Et n’en fut autre chose, parce que Achon étoit 
nepveu du mareschal de Sainct- André , et l’autre 
parent de Madame de Y alentinois (Diane de Poitiers) 
qui , par la mort du roi Henri , avait perdu tout son 
crédit. Si est-ce que le pauvre Matas ne laissa à 
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eslre bien plaint et regretté. Toutefois il fut fort 
blastné même de feu M. de Cuisc-le-Grand, d’avoir 
ainsy mesprisé les armes et la bonne fortune qui luy 

avoit mis son ennemy à mercy Il ne faut pas aussy 

que les bravasches et vieux routiers abusent de leur 
fortune et gourmandent un jeune homme qui ne 
faict que venir ; car Dieu s’en attriste. » 

Même indulgence lors d’un duel entre deux au> 
très gentilshommes d’Yvoy - Genlis et des Bordes 
neveu du maréchal de Bourdillon , où tous deux 
•furent grièvement blessés. « M. de Guise-le-Grand 
s’en scandalisa bien fort comme grand maître de la 
maison du roi, dit Brantôme, et pour ce fit informer 
diligemment sur celuy qui avoit porté la parolé 
d’appel ; et il se trouva estre M. de Gersay, qui , eit 
ayant senti le vent, s'estoit un peu eschappé à l’écart. 
Mais aussitost, parce qu’il estoit l’un des plus favoris 
du roy , il fut pardonné avec une remontrance que 
M. de Guise luy fit devant le roy et M. le cardinal 
» qu’il n’eust plus à y retourner , ni nul autre ; car il 
n’y alloit rien moins que la vie, disant que c’est un 
crime capital. J’y estois et le vis » (194). 

François II eut néanmoins le mérite de prévenir 
^ les suites de plusieurs querelles. La première s’était 
élevée sous le règne de son prédécesseur, entre le 
capitaine de Rancé et Laurent de Maugiron, père 
de celui qui succomba en 1378 dans le fameux duel 
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tles mignon» de Henri HI , ainsi qu’on le verra ri- 
après. l.e démêlé était d’autant plus sérieux , que le 
eapilaine de Rancé avait à reprocher è son adver- 
saire la perte d’un doigt. « Ce qui est iHi grand cas , 
selon Branti^me ; car un membre osté ne se peut 
bonnement réparer par un«ccord, sinon qu’on ne 
se batte ou parla loy du talion, membre pour mem- 
bre ou par mort. » 

U«e autre fois le roi avait défendu le combat 
entre deux seigneurs de sa cour, de Loëet du Bueil ; 
« Mais il ne fut pas plutôt mort , dit notre auteur, 
que Loë prenant l’occasion bien à poinct vint à 
assaillir Bueil qu’il estendit mort sur le pavé , et se 
sauva. Il y en eut aucuns qui trouvèrent ce faict es- 
trange , veu les defenses faictes , mais les rainés et 
entendus duellistes les renvoyèrent bien loing , 
comme je vis , et leur respondirent qu’ils estudias- 
sent leur leçon ; car le prince auteur de la défense 
étant mort, la défense n’avoit plus lieu , et les mains 
liées se desliaient » (195). 

Brantôme qui a vécu é la cour de Henri II , 
François II, Charles IX et Henri 111 , embrasse ces 
quatre règnes dans ses récits. Je laisse toujours 
parler ce narrateur fécond et naïf ; je me contente 
de l’abréger quand il est trop causeur ; ce qui lui 
arrive souvent. 

<( Du temps du feu roi Charles IX, dernier mort. 
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fut faict un combat en l’isie du Palais , entre un 
gentilhomme normand et le petit chevalier de Ref- 
Rige. Ainsy qu'ils s’y faisoient passer en batelet tous, 
deux seuls sans seconds , ils virent force gentils- 
hommes qui couroient sur- le quay pour prendre 
des bateaux, et aller après eux, les séparer; car 
c'estoit à l’heure que le roy se rendoit à la messe en 
la chapelle de Bourbon. Ils dirent au batelier qu’il 
les passast viste ; car ils avoient une afi'aire d’impor- 
tance. Et ayant pris terre , ils s’entredirent seule- 
ment ; Faisons promptement ; car voici ces mes- 
sieurs qui s'advancent pour nous séparer. Ils n’y 
faillirent pas ; car en quatre coups d’espée , ils s’en- 
treluèrent tous deux. » 

Le même auteur parle encore d’un seigneur de 
Gensac , qui, voulant se battre contre deux à la fois, 
s’écriait lorsqu'on le séparait : « Comment ! n’a-t- 
on jamais veu un homme seul avoir affaire à deux à 
la fois? Eh mortdieu ! les histoires en sont pleines. » 
A quoi il ajoutait quand on lui demandait ce qu’il 
pensait faire : « Eh mortdieu ! je voulois me faire 
mettre dans les chroniques. » 

Mais ce qui pourra servâr à caractériser plus par- 
ticuliérement le régne de Charles IX et celui de sou 
frère Henri Hl , c’est l’histoire du fameux Duprat , 
baron de Vitaux , fils du chancelier Duprat , et l’iiu 
des plus déterminés, sicaires de ce temps. Brantôme 
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qui était sou ami intime , nous a conservé les prin- 
cipaux faits et gestes de ce personnage dont il fait 
presque un héros. 11 raconte d’abord comme quoi 
il avait débuté par le meurtre du jeune baron de 
Soupez , avec qui il eut une querelle de table , et 
qu’il tua de guet-ci-pcns à Toulouse, d'où il se sauva 
bravement en habit de damoiselle; comme quoi en- 
suite il tua un autre gentilhomme nommé Gonnelieu, 
favori du roi , qui voyageait en poste et qu’il attei- 
gnit près de Saint-Denis. 11 était accompagné dans 
cette expédition d’un jeune seigneur d’un grand 
nom, nommé Buucicaut. Vitaux, selon notre auteur, 
commettait ce meurtre pour venger celui d’un de 
ses frères, âgé de quinze ans, tué par GonneUeu. 
Comme celui-ci était un des favoris du roi qui fut 
fort en colère de sa mort et en cuyda désespérer, le 
meurtrier s’en alla faire un voyage d’Italie. Mais 
il ne tarda pas à reparaître en France, ayant à 
yenger la mort d’un autre de ses frères , le baron de 
Thiem , tué par Antoine d’Alègre , baron de Millau, 
son proche parent. Millau était un seigneur d’Au- 
vergne que Charles IX avait appelé à Paris , pour 
servir d’interprète aux ambassadeurs Polonais , 
lorsqu’ils vinrent offrir la couronne de Pologne , à 
son frère le duc d’Anjou, depuis Henri III. Il ne 
s’était alors trouvé personne â la cour qui pfit entre- 
tenir ces étrangers en latin (196), 
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« Estant donc de retour d’Italie, dit Brantôme, 
il sçeut qu’après le siège de la Rochelle, en 1578 , 
IVlilIaud se pourmenoit dans Paris à son ayse , qui le 
pensoit encore bien loin, ne le jugeant avoir la réso- 
lution de retourner à cause de la fureur du roy. Il se 
pourmeine par la ville en habit d’avocat , espie et 
reconnoist le tout. Il avait laissé venir sa barbe fort 
longue , si qu'il estoit irréconnoissabic. Il se loge 
l’espace de quinze jours en cette petite maison qui 
est au bout du quay des Augustins , void etrevoid 
passer son homme par plusieurs fois, ainsy qu’il 
m’a dict depuis. Puis voyant son bon temps il sort 
avec les deux Boucicaut , frères provenceaux , 
braves et vaillans hommes , certes , qu’on appeloit 
les Ljons du baron de Vitaux , et attaque Millaud 
passant devant son logis, le charge , le tue avec peü 
de résistance , et se sauve bravement hors la ville et 
aux champs. Mais le malheur fut pour luy qu’eil 
tuant ledit Millaud , un de ses coups d’estramaçoni 
par cas fortuit tomba sur un des Boucicaut à là 
cuisse et luy causa , en marchant par pays , une 
grande effusion de sang dont il fut contrainct de 
s’arrêter pour se faire panser à quelque petit barbier 
de village. Ce qui fut cause qu’ayant esté poursuivy 
par le prévost Tanchon , il fut pris à douze lieues de 
Paris , non trop à l’aise ; car il fit grande deffense 
dont il fut fort blessé , et fut mené à Paris au Foii- 
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l'Evéque , en tel danger que du jour au lendemain 
nous le tenions exécuté. Le voilà donc aux vespres 
de la mort ; car le roy et le roy de Pologne (Henri 111) 
criaient qu’il meure. Mais M. le Prévost de Paris, 
son frère , qui tenoit en son logis les ambassadeurs 
Polonais, s'advisa de les prier pour son frère et de- 
mander aux deux roys sa vie, ce qu’ils firent. J’estois 
en la chambre du roy de Pologne quand ils vinrent, 
et je les vis haranguer tout en latin très éloquemment 
et avec telle passion et affection que le roy fut fort 
empesché de respondre à leur requeste , qu’il n’ac- 
corda sur le coup , mais leur donna grande espé- 
rance. M. de Thou , premier président, qui l’aimait 
fort, prit aussy son party, et remonstra aux roys que 
s’ils eussent faict mourir Gonnelieu et Millaud , les 
deux meurtriers de ses frères , il devoit mourir 
aussi ; mais ne l’ayant faict , il falloit que la loy fut 
esgale, Enfin par temporisement , sollicitations et 
prières, son procès demeura en suspens. Cepen- 
dant le roi de Pologne qui estoit son principal per- 
sécuteur s’en va en son voyage. L'on fait son procès 
à la voilée ; son pardon et grâce lui furent donnés et 
bien entérinés. Le voilà pourmener par la ville et à 
la cour mieux que jamais , bien venu et arregardé 
de tout le monde, » 

L’issue de cette affaire devait être un encoura- 
gement plutôt qu’une leçon pour nn personnage 
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de celle trempe. Aussi fut-il si peu corrigé qu’après 
le retour de Henri III , en 1575 , il eut l’incroyable 
audace d’assassiner son premier favori Louis Bé- 
renger du Guasl, qui avait cherché li l’empêcher 
d’obtenir sa grâce. Excité par les intngues de l’in- 
digne épouse de Henri IV , la célèbre Marguerite , 
il pénétra de force avec sept ou huit autres dans le 
domicile de du Guast , et l’assassina dans son lit 
M avec une espée fort courte et tranchante , dit 
notre auteur, laquelle en tel cas est estimée meil- 
leure que la longue. » El il a soin d’ajouter que ce 
trait fut estimé de grande tésoliition et assurance, 
11 parait que Henri III ne se mit pas en peine de 
venger la mort de son favori. Vitaux , après cette 
nouvelle expédition , prit la poste et se réfugia 
auprès du duc d’Âlençon , qui lui fit un fort bon 
accueil (197). 

Un tel homme ne devait périr que par la potence ; 
ce n’est pas pourtant ce qui arriva. Il fut tué en duel 
en 1583 , de la main du fils de ce baron de Millau 
qu’il avait si lâchement assassiné huit ans aupara- 
vant. Brantôme, pour compléter l’histoire ou plutôt 
le panégyrique de son ami , nous raconte ainsi sa 
fin qui fut digne d’une telle vie. 

« Un de ces ans fut appellé et deffié le baron de 
Vitaux par M. de Millaud , à se battre contre hiy , 
à une lieue de Paris, en beaux champs. Ne faut 
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point demander s'il faillit à s'y trouver ; car il estoit 
un des courageux gentilshommes qu'on eust sçeu 
voir : ses beaux faîcts en sont la preuve. Us furent 
chacun visitez des seconds. Aucuns ont dit que 
Millaud estoit couvert d'une petite légère cuirassine 
sur la chair , laquelle estoit peinte si au naturel 
que par ainsy le second fut trompé en sa veuë. 
C'est à scavoir si on peut ainsi représenter une 
chair sur du fer. Je m'en rapporte aux bons peintres. 
Autres disaient qu'il y eut apparence en cela, d'au- 
tant que l’espée du baron se trouva fort faussée 
par le bout. Voyant que par ses estoquades il n'y 
gagnoit rien , il sc mit aux esiramaçons ; sur lesquels 
l'autre parant , luy donna une grande estoquade de 
laquelle il tomba ; et aussitost s'advançant de plus 
près, luy donna trois ou quatre grands coups d'espée 
dans le corps et l'acheva , sans luy user d'aucune 
courtoisie de la vie. Ainsi mourut ce brave baron , 
le parangon (modèle) de la France. 11 n'y estoit 
pas seulement estimé , mais en Italie , Espagne , 
Allemagne , Pologne et Angleterre ; et desiroieni 
fort les étrangers venant en France le voir , tant 
sa renommée volloit. 11 estoit fort petit de corps , 
mais fort grand de courage. Ses ennemis diàoient 
qu'il ne luoit pas bien ses gens , mais par advan- 
tages et supercheries. Certes, je tiens de grands 
capitaines qu'une supercherie ne se devoit payer 
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que par semblable monnoye , el qu’il n’y alloit 
point là de déshonneur» (198). 

Qu’on ne croie pas que de pareils traits ne fussent 
que des accidens isolés qui ne pourraient tirer à 
consé({uence pour apprécier les mœurs de ce temps. 
En voici un nouvel exemple où l’on voit figurer 
des noms plus illustres encore. C’est toujours Bran^ 
tùme qui parle. 

(( M. le viscomte deTurenne, brave et vaillant 
seigneur , ayant esté appelé par M. de Duras, de la 
part de son frère M. de Bauxan, se plaignit fort 
d’une grande supercherie qui luy fut faicte estant 
au combat ; car d’une embuscade sortirent cinq 
ou six qui le chargèrent et luy donnèrent dix ou 
douze coups d’espëe , (ceux-là n’estoient pas bons 
tueurs , ny si bons que le baron de Vitaux duquel 
j’ai parlé tantosl ) et le laissèrent en la place pour 
mort. Dont , depuis il voulut avoir la revanche 
sur M. de Duras ; car il fit entreprise d’aller le 
tuer dans sa maison , et le traiter en supercherie 
comme il disoit avoir reçeu de luy. Et de faict 
elle estoit exécutée sans un grand cerf qui estoit 
dans le fossé , et lors en rut , lequel chargea si 
furieusement ceux qui y estoient descendus qu’ils 
donnèrent l’allarme et s’en allèrent sans avoir rien 
osé tenter » (199). 

Si Henri 111 parut peu sensible à la perte de son 
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premier favori , Bérenger du Guast , il le fut davan- 
tage à celle de ses mignons qui succombèrent dans 
ce fameux combat qui eut lieu le 27 avril 1578, et 
dont le récit se trouve dans tous les historiens. J’en- 
tremêle ici les principaux traits de cçlui qu’en ont 
donné Brantôme et d’Audiguier. 

« Caylus et d’Entragues étoient les principaux 
querelleurs, et ce pour dames. Riberac et Schom- 
berg , jeune allemand , secondoient et tierçoient 
d’Entragues; Maugiron et Livarot secondment et 
tierçoient Caylus , qui , tous seconds et tiers , s’offri- 
rent à se battre plus par envie de mesler les mains 
que par grandes inimitiez. Ce combat fut très-beau , 
et l’accompara-t-on lors à celui des Horaces et des 
Curiaces. Ils combattirent vers les remparts et porte 
Sainct-Antoine , à trois heures du matin , en été ; de 
sorte qu’il n’y eut aucun qui les vit battre , que 
quelques trois ou quatre pauvres gens, certes, chétifs 
témoins de la valeur des ces gens de bien, qui 
pourtant rapportèrent ce qu’ils en avoient vu telle- 
ment quellement. » 

« Silost que les parties s’entrevirent , Riberac 
s'avance de vers Caylus et parlant à Maugiron : Il 
me semble, dit-il , que nous devnons plus tost ac~ 
corder ces genlUshommes que les laisser entretuer'. 
A qui Maugiron : Je ne suis pas venu pour enfiler 
des perles ; je me veux battre, — Et, à qui te veux-^ 
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tu battre , Maugiron, tu nas point d'intéiest en la 
querelle, dit Riberac. — C’est à toy, dit Maugiron. 
— A moy, dit Riberac , prions doncques Dieu. » 
Ce disant il tire son espée qu'il croise avec son poi- 
gnard, et se jettant à genoux fit sa prière assez 
briefve , mais neantmoins trop longue au gré de 
Maugiron , qui s’escria en jurant que c’estoit trop 
prié. Alors prenant ses armes, il enfonce furieu- 
sement Maugiron qui le reçoit de mesme ; et s’en- 
ferrant tous deux tombèrent morts sur la place. » 

« Schomberg s’étoit adressé à Livarot , et voyant 
leurs amis aux mains ; Jls se battent, dit-il , que 
ferons-nous 7 — Battons-nous aussi pour nostre 
honneur, respond Livarot ; responce qui fut trouvée 
fort estrange de ce temps là où les seconds n’avoient 
point accoustumé de se battre. Mais on s’en éton- 
nerait bien davantage , si l’on respondoit autre- 
ment en celui-cy, où l’on ne pourrait avec honneur 
voir battre ses amis les bras croisez , sans faire autre 
chose que les regarder. Ils commencent donc à 
s’entrecharger. Schomberg qui était allemand, d’un 
coup de taille à la mode de son pays ouvre à Livarot 
toute la joue du côté gauche. Mais Livarot plus 
adroit luy donne d’un estocade dans la mamelle qui 
le porta mort par terre. Ainsi demeurèrent morts 
sur la place Maugiron et Schomberg. Caylus qui 
avoit affaire à d’Entragues en reçut plusieurs blés- 
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•sures mortelles. Kiberac fut porté k l’hôtel de Guise, 
où il mourut le lendemain. D’Entragues se sauva 
blessé à la faveur de M. de Guise , et bien luy en 
prit ; car le roy l’eust faict mourir pour la grande 
all'ection qu’il portoit k Caylus auquel il donnoitles 
bouillons luy-mesme, ayant promis cent mille escus 
aux chirurgiens s'ils le luy rendoient guéri. » 

Tout cela ne put servir qu’a lui prolonger la vie 
de quelques jours. Caylus sur son Ut de mort se 
plaignoit fort , dit Brantôme , « de quoi il avoit la 
dague plus que luy qui n’ avoit que la seule espée. 
Aussy pour parer et destoumer les coups que l’au- 
tre luy donuoit , il avoit la main toute descoupée de 
playes. » Avant le combat Caylus avoit dit k d’En- 
Iragues : Tu as une dague et moy je nen ai point. 
Tant pis pour tojr, répUqua l’autre , tu as faict une 
grande faute de V avoir oubliée au logis. Et malgré 
cette inégalité le combat commença. Brantôme 
n’ose décider si par gentillesse chevaleresque, celui- 
ci aurait dû ou n’aurait pas dù renoncer k l’avantage 
de la dague. On voit qu’il attachait moins d’impor- 
tance pour la règle de l’égalité au port d’un poi- 
gnard qu’k celui d’un scapulaire. 

U Le roy , ajoute d’Audiguier , eust si grand 
regret en la mort de Caylus et de Maugiron qu’il 
défendit les duels partout son royaume ; et pour 
célébrer leur mémoire avec celle de Sainct-Mcsgrin, 
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autre favory de sa majesté , et des plus braves cou- 
rages du monde , qui fut assassiné dans la même 
année , il les fit eslever en marbre blanc , en l’église 
de Sainct-Paul , 9 Paris » (200) . 

Livarot ne guérit de ses blessures que pour périr 
deux ans après dans un autre duel. Son domes- 
tique qui l’accompagnoit , furieux d'avoir vu sou 
maître expirer sous ses yeux , ramassa son espée 
et en porta un coup par derrière au vainqueur , 
fils ainé du marquis de Pienne , qui tomba roide 
mort. -G’est ainsi qu’on a vu ci-dessus un neveu 
du maréchal de Saint-Ândré traiter son adversaire. 
Mais moins heureux , le domestique fut pendu sans 
miséricorde. 

On connaît les aventures de ce Saint-Mesgrin , le 
plus chéri des mignons de Henri III , depuis la mort 
de Caylus. Ce fut le duc de Guise qui le fit assas- 
siner aux portes du Louvre , et il reçut lui-même , 
dix ans après , la pareille de Henri III. D’Audiguier 
appelle Saint-Mesgrin « l’un des plus braves cou- 
rages du monde , ne le cédant en valeur ni en 
beauté à Maugiron ni à Livarot. )> On en jugera 
par un duel de sa façon avec un jeune seigneur 
italien nommé Troïle des Ursins, page de François II. 
C’est Brantôme qui le rapporte. C’eut été dommage 
de priver la postérité de quelques-uns des faits et 
gestes de ces gens tle bien comme il les appelle. 
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« Ayant , dit notre auteur , mis dans la lutte son 
homme par terre , et n’ayant point de dague , il 
s'advisa de tirer une épine d’un buisson pour lui 
crever les yeux, sur quoy l’autre lui demanda la vie 
qu’il lui octroya. Mais comme plus tard celui-cjr 
s’en vantuit , l’autre le niant, le roy ordonna des 
juges pour les accorder , ce qui fut faict. » Sans 
cette intervention du roi le combat aurait recom- 
mencé, et le roi tenait à son favori ; le fer des duel- 
listes lui en avait déjà moissonné cinq. 

On ne peut guères se faire une idée exacte des 
querelles , des actes de violence et. des atrocités de 
tous genres qui régnaient alors dans la vie privée des 
citoyens , qu’en se rappelant les scènes horribles de 
la vie publique de cette époque. On se querellait, 
on se poignardait jusques dans les antichambres du 
roi. Brantôme en rapporte plusieurs exemples dont 
l’un se passa en présence d’une députation du par- 
lement. Sur quoi le premier président dit : (( Voilà 
des gentilshommes qui font là de grandes fautes. 
Que si dans nostre palais , il leur fust arrivé d’en 
faire la moindre de celles qu’ils ont faites là , je leur 
aurois bicntosl faict leur procès. » 

Selon le même auteur, Henri 111 lui-méme, n’étant 
encore que duc d’Anjou , aurait eu une querelle à 
table avec un seigneur nommé Besigny, en présence 
de son frère Charles IX. Un duel devait avoir lieu 


Digiiized by Google 



~ CHAPITRE XVII. — 


Hil 


cnlr'cux ; et le prince insistait fort pour se battre , 
traitant son adversaire de parleur et de médisant, et 
lui offrant de se dépouiller de sa grandeur et altesse 
pour luj faire l’honneur de se battre à luy, dans la 
for^t de Blois où l’on se trouvait alors. On conseilla 
il Besigny de prendre la poste incontinent pour se 
dérober à un aussi dangereux honneur (201). 

Ce fut à dater du combat des mignons de 
Henri III , en 1 578 , que s’établit la règle pour les 
seconds de prendre le fait et cause de leurs tenans : 
Jusques-là ils n’avaient été que témoins. Le rôle 
que ces messieurs jouaient près de Henri III , n’ex- 
cluait pas la bravoure des duellistes. Le champ 
clos était leur principal champ d’honneur et pres- 
que tous y laissèrent leur vie. Nos jeunes contem- 
porains qui prétendent au même courage , mais qui 
ne se piqueraient guères d’étre gens d’honneur k la 
façon des Caylus et des Maugiron , ne se doutent 
pas que ce soient là leurs modèles. 

Cette innovation est venue d’Italie avec le duel 
moderne , comme on le verra au Chap. XXXV. 
Dans les combats singuliers qui avaient lieu à Naples, 
les seconds se tenaient à-peu-près les mêmes discours 
que d’Audiguier a mis dans la bouche de ceux de 
Caylus et d’Entragues ; et par forme de passe-temps 
ils se battaient et s’entretuaient avec les maîtres 

11 
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rie la querelle. « C’est une espèce de lâcheté , dit 
Montaigne , Essais, Liv. II, Chap. XXFII , qui a 
introduit en nos combats singuliers cet usage de nous 
accompagner des seconds et tiers et quarts. C’estoit 
anciennement des duels ; ce sont à cette heure ren- 
contres et batailles. Outre l’injustice d’une telle 
action et vilenie d’engager à la protection de votre 
honneur aultre valeur et force que la vostre,je 
treuve du desadvantage à mesler sa fortune à celle 
d’un second. Chacun court assez de hasard pour 
soy , sans le courir encore pour un autre. » 

Ce nouvel article du code des duels fut appliqué 
avec toutes ses conséquences dans un combat qui 
suivit de près celui où il fut mis pour la première 
fois en usage. Je laisse encore parler d’Audiguier : 
« Comme le premier duel qui se fit sous Henri III 
fut introduit par ses mignons , aussy celuy qui suivit 
après fut faict par les mignons de ses mignons ; car 
le baron de Biron au commencement qu’il vint h la 
cour estoil des plus favoris du duc d’Epemon qui 
tenoit alors la première place au coeur du roy . Il eust 
querelle contre Carency, fils aisné du comte de la 
Vauguyon qui estoit de son âge et de sa volée. Il ne 
faut pas dire quel estoit le baron de Biron, car ayant 
esté depuis admirai , marcschal , duc et pair de 
France, sous le plus grand roy du monde , il a assez 
rempli la terre de la réputation de son nom et de sa 
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valeur. MaisCarency n’estoitpas de la moindre espé- 
rance. On dit que l’héritière de Gaumont fut la cause 
de leur querelle, parce qu’ils la recherchoient tous 
deux et ne l’eurent ny l’un ny l’autre. Et comme ils 
n’avoient pas moins d’ambition que d’amour, ils 
n’cstoient pas aussy moins envieux que jaloux. S’es- 
tant rencontrer en cette humeur en un passage assez 
estroit, ils s’entrepoussèrent l’un l’autre. Biron, soit 
qu’il ne portas! point d’espée ou que la colère le 
transportast, invita Carency de se battre à l’heure 
même et à coups de poings sur la place. Mais fay 
une espée, respondit Carency en mettant la main sur 
la garde de la sienne. Voilà le beau subject qu’on 
raconte de cette dispute, laquelle fut décidée de trois 
à trois comme la précédente. De la part de Biron s’y 
trouvèrent Loignac et Janissac , et de celle de Ca- 
rency, d’Estissac et La Bastide. » Les quatre témoins 
mirent l’espée à la main en même temps que les 
chefs de la querelle ; « non qu’ils fussent ennemis , 
dit Brantôme qui n’a pas oublié ce trait, mais pour 
faire /este et par gaieté de cœur. La fortune fut si 
bonne pour M. le baron de Biron et ses deux con- 
fidens que chacun tua bravement son homme et l’es- 
tendit mort par terre. Aucuns dirent que M. le baron 
despécha le sien le premier, et alla aider aux autres. 
En quoi il fit très bien et monsira, qu’avec sa valeur 
il avait du jugement et de la prévoyance, m 
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D'Aiidiguier termine son récit qui eSl fort long par 
ce dernier trait que je ne puis omettre ; « Loigoac 
partie de d'Estissac estant demeuré le dernier à le 
vaincre , et Tayant porté finalement par terre , luy 
donna pluâeurs coups d'espée sans le pouvoir 
achever de tuer , tellement qu’il fut contraint de le 
laisser en vie , voyant ses compagnons s’en aller , 
apres avoir demeuré longuement tout seul à cheval 
pour le voir mourir. Loignac en a été puny en ses 
successeurs ; car les derniers Loignac père et fils 
ont esté tous deux tuez en duel depuis quatre ou 
cinq ans, l’un en fiouergue par le baron de Megalas, 
et l’autre icy auprès de Bicétre par le baron de 
Rabat. » D’Audiguier aurait pu ajouter que ce 
Loignac était à Blois , au nombre des assassins du 
duc de Guise, qu'il frappa par-derrière. 11 aurait pu 
ajouter également que Biron aussi avait reçu sa puni- 
tion ’. condamné ii mort sous Henri lY, il ne montra 
aucun courage dans ses derniers momens (202). 

Qui n'a entendu parler des faits et gestes de ce 
fameux Bussy d'Amboise , l’un des massacreurs 
de la Saint-Barthélémy , où il égorgea entr’autres 
Antoine de Clermont , son parent , avec qui il avait 
un procès f C’était en outre un spadassin brutal 
qui se distinguait parmi tous les autres par une 
verve d’insolence sans égale, et qui , après nombre 
d’aventures en champ clos, finit par laisser sa vie 
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dans une embuscade eu l'attira la Tcngeance d'un, 
mari jaloux. Voici un des expédiens à l'^dc des- 
quels il entrait en matière quand il roulait se battre. 
Un gcntiUiomrae, nemmè Saint- Pbal , avait re- 
marqué des X sur une broderie. Bussy , pour lui 
chercher querelle , lui soutient que c'étaient des Y. 
Là dessus dispute , cartel et combat de six contre 
six. Bussy se retire blesse, se fait panser et guérir, 
et aussitôt appelle son adversaire à un nouveau 
rendcE-vous. Un capitaine des gardes s'y trouve 
pour empêcher la lutte ; Bussy le prend lui-méme 
à partie et veut se battre contre lui. 11 sollicite dn 
roi la permission de reprendre son duel avec Saint- 
Phal , et ne pouvant l'obtenir il, finit par ajourner 
son adversaire en pays étranger. 

Favori du duc d’Alençon , frère de Henri Ml , le 
marquis de Bussy se sentait une grande jalousie de 
méfier contre les mignons du roi qu’il provoquait 
sans cesse. « Un jour le voyant entrer avec celte 
belle façon qui kû est naturelle , le roi lui dit qu’il 
voulait l’accorder avec Caylus. ...» Bussy lui répond: 
efErentément : Sire, s’il vous plaît que je le haise,. 
j’jr suis tout disposé « et accomodant les gestes avec 
la parole, lui fit une embrassade à la pantalone. » 
Celle qui s’exprime ainsi est la reine Marguerite de 
Valois, qui fut maîtresse de Bussy, comme de bien 
d’autres, et qui ne s’eu cache pas dans ses Mémoires^ 
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Le brave Grillon , l’ami de Henri IV, était l’un 
des tenans et des enthousiastes d’un pareil homme. 
Un jour néanmoins il le rencontre à Paris, dans la 
rue Saint-Honoré : Bussy lui demande quelle heure 
il est , d’un ton qui lui déplaît ; — Il est l’heure 
de ta mort, lui réplique Grillon ; et tous deux met- 
tent l’épée à la main. Le combat fut terrible; mais 
on les sépara. 

Ge personnage , outre ses intrigues avec Mar- 
guerite de Valois , en lia une autre avec la femme 
du comte de Montsoreau , grand veneur du duc 
d’Alençon. Il s’avise un jour d’écrire à celui-ci 
qu’il tenait dans ses filets la biche du grand veneur. 
Le duc d’Alençon montra cette lettre à son frère 
Henri III qui , pour faire pièce à Bussy qu’il dé- 
testait , la communique à Montsoreau. Henri II avait 
fait quelque chose de semblable pour faire battre 
Jarnac et La Ghataigneraie. Le mari outragé se 
venge en italien ; il entraîne sa femme dans un châ- 
teau écarté et la contraint d’y donner un rendez- 
vous à son amant. Gelui-ci accourt avec sa confiance 
ordinaire; mais au lieu d’une tendre maîtresse, il 
ne trouve que des assassins (203). 

La fin de ce régne devait être signalée par un 
dernier trait dont la singularité passe peut-être tous 
les autres. BrantAme et d’Audiguier le racontent 
avec quelques variantes. « Il arriva dit celui-ci une 
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grande désolation en l’armée royale. Le meilleur roy 
du monde (Henri 111) ayant été prodigieiiscinenl 
assassiné par le plus mcscliant moyne i|ui fut jamais 
avoil plongé un grand nombre d’hommes qui le 
suivoient en un deuil |>ubHc. » Brantôme continue 
ensuite ainsi ; « Un jeune gentilhomme nommé dc' 
l’Isle-Marivaux pour avoir été bien aimé de son ro^y, 
et l’ayant perdu entra en un tel désespoir de tristesse 
qu’il résolut de ne survivre au dict roy son maisire. 
Et pour plus glorieusement mourir , il demanda si- 
quelqu’un ne vouloit point se battre à l’encontre de 
luy. Par cas se trouva Bi le seigneur de Marolles 
jeune gentilhomme brave et résolu qui le prit au 
mol aussitost. » Le résultat du duel fut la mort que 
cherchait si ardemment cet inco-nsidablc favori. > 

« Tous ces spadassins , dit l’Estoile , ne croyaient- 
en Dieu que sous bénéfice d’inventaire » ; excepté 
pourtant ce Riberac qui , dans le combat des d/z- 
g^zzow J , parodiait la dévotion de Bayard, en se 
faisant , pour réciter sa prière , une croix du poi- 
gnard et de l’épée qu’il allait enfoncer au sein; 
de Maugiron (204). 

Tels furent les duels au 16.'’ aède. On voit qu’ils^ 
subirent une transformation remarquable lorsqu’il» 
curent cessé d’être juridizpies ; lorsque les défenses 
des rois les exilcrcot des places publiques dans- 
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les réduits écartés ou à l’ombre des forêts ; lors- 
qu’on cessa d’y observer ces formes antiques et 
solennelles qui en gênaient la pratique et en pré- 
venaient les plus graves abus ; lors surtout que les 
mœurs chevaleresques cessèrent de tempérer la 
soif du sang et l’ardeur de la vengeance. 

Quand on vit les rencontres dégénérer en guet- 
à-pens et en assassinats ; quand on vit cotnme s’y 
conduisaient les principaux seigneurs de la cour , 
des favoris de Henri 111 , le fils d’un chancelier , 
un neveu de maréchal de France ; un maréchal de 
France lui-même , on se prit à regretter les combats 
judiciaires ; on fatigua les rois de chaleureuses re- 
quêtes pour les faire rétablir, on publia de tou- 
chantes liomélies en l’hoilneür du bon vieux temps y 
comme on en verra encore des exemples sous 
Louis XIII ; enfin, la cour retentit de nouveau de ces 
plaintes rajeunies de plusieurs siècles dont les hauts 
barons importunaient Charlemagne, Saint-Louis 
et Philippe-le-Bel. Ces remontrances avaient alors 
produit leur effet. Elles avaient contribué à pro- 
longer la vie du moyen âge qui avait bien assez 
vécu. De nouveaux pas rétrogrades n’étaient plus 
possibles. Le moyen âge était bien définitivement 
mort ; et on tie ressuscite pas les morts. 

On en était vers la fin du 16.® siècle, comme 
on l’est encore au commencement du 10.®, à une 
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de ces époques critiques qu’on appelle de tran- 
sition , époque de malaise , d’anxiété , de liraille- 
mens, presque aussi fatigante pour l’historien obligé 
de l’étudier qile pour les contemporains condamnés 
à la subir. Celle dont il s’agit ici ne se présentait 
guéres sous une forme attrayante. Loin de là elle 
offrait plus d’un caractère d’analogie avec celle 
qui marqua la transition du paganisme à la civi- 
lisation chrétienne. Pendant ce période , on put 
se croire, à Paris, transporté au milieu de la dé- 
pravation de Rome sous les derniers Césars. A la 
cour , c’était l’impudeur des Messaline avec la 
cruauté des Néron et la lubricité des Iléliogabale. 
On retrouvait la physionomie de ceux-ci dans 
Charles IX et Henri 111. Quant à l’épouse de Claude 
elle ne manquait pas d’émules sur les premières 
marches du trône et sur le trône lui-méme. Telles 
on pouvait citer la reine Marguerite de Valois, 
épouse adultère et incestueuse , digne fille de 
Catherine de Médicis ; la jeune duchesse de Nevers, 
sa compagne et sa rivale d’impudicifé ; la duchesse 
de Montpetlsier dé la maison de Guise, qui se livrait 
à Jacques Clément, pour lui mettre le poignard à 
•la main ; ét à leur tête cette Catherine de Médicis , 
infâme cortuplrice des mœurs de sa fille et de ses 
deux Gis Charles IX et Henri III , qui au moment 
même d’expirer disait à celui-ci , lors qu’il vint lui 
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ii[>preiidre h son lil de mort l’assassinai du duc et 
du cai'diiial de Guise ; C’est bien coupé, mon fils , 
mais il faut coudre. 

Telles étaient les femmes; qu’on juge des hom- 
mes ! C’était des bras de celles-ci qu’ils sortaient le 
plus souvent pour aller s’égorger au pré aux clercs 
ou se poignarder au coin d’une rue. On jouait 
avec la mort comme un enfant joue avec un hochet. 
Henri 111 portait un long chapelet dont les grains 
étaient des têtes de mort. Il en avait fait peindre jus- 
ques sur les rubans de ses souliers. 

Tout cela n’est encore qu’une bien faible es- 
quisse du tableau hideux que présentent les mé- 
HMiires du tem][)s, notamment ceux de l’Estoile et 
de Brantôme , « ce racmiteur cynique qui moidait 
les vices des grands comme on prend l’empreinte 
du visage des morts. » Quehpies-uns de ces traits 
sont reproduits avec une admirable énergie de 
pinceau dans le 4.^ volume des E bides hisloriipics 
de Châteaubriant (205}. 

Malheureusement on va retrouver une partie 
de ces mœurs dans le règne suivant. L’ombre san- 
glante du 16.® siècle se reflète encore sur toute la 
première partie du 17.® C’est la fange impure de 
l’égoùt qui conserve quelque temps sa couleur 
au milieu des eaux limpides du fleuve qui l’cnb- 
jtorte eu passant. 
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XVII.' siècle. — Principaux duels du règne de 
Henri IV. — Inefficacité de ses édits. 


Le plus grand roi dont la F rance s’honore , le 
seul dont le peuple ait gardé la mémoire , est peut- 
être celui qui a exercé le moins d’influence sur 
l’époque 'qui fut témoin de son régne. Si la bonté 
de son cœur , si la noblesse de son caractère , si la 
douceur de sa politique lui ont conquis l’admi- 
ration de la postérité , ces vertus ont produit bien 
peu d’effet sur les mœurs contemporaines. Les 
guerres civiles des règnes précédons que sa sagesse 
a pu seule terminer , avaient trop profondément 
altéré le caractère national. Henri-le-Grand ne fut 
pas l’expression de son siècle , ce fut Ravaillac. 

Cette Aggrippine italienne , dont la funeste fé- 
condité donna successivement trois rois à la France, 
avait parmi nous nationalisé le poignard. Son époux, 
Henri II , fut victime d’un meurtre involontaire. 
« Les deux derniers Henri furent visités , selon la 
belle expression de l’auteur des Eludes luslorigues. 
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piir un de ecs envoyés secrets de la mort qui met- 
tent la main sur les rois. Ces hommes surgissent 
soudainement et s'abîment aussitôt dans les sup- 
plices. Rien ne les précède , rien ne les suit. Isolés 
de tout , ils ne sont suspendus dans ce monde que 
par leur poignard; ils ont l'existence même et 
la propriété d’un gjaive; oo ne les entrevoit un 
moment qu’à la lueur du coup qu’ils frap{>ent. d 

Quatre fois le nom de Henri a été fatal dans 
notre histoire aux princes qui l’ont porté. Le poi- 
gnard a retranché le dernier rejeton des Valois ; 
il a frapj>é l.a première tige des Bourbons , et n’a 
pas épargné de nos jours un des rejetons de cette 
branche qu’on pduvait croire aussi le dernier. 

Le Béarnais , pendant tout son règne , a vu le 
poignard vfdtiger sur sa tête. Deux fms il fut me- 
nacé ; deux autres fois même il avait été frappé avant 
ce dernier coup fatal , porté par une main plus sûre 
que celle des Barrière et des Chatel. Le meilleur 
des rois est donc, pour ainsi dire, mort cinq fois de 
la propre tnain de ceux qu’il cherchât à rendre 
heureux. Il a pu se trouver en France cinq hommes, 
pour tenter de trancher une vie si chère à la nation. 
Qu’on juge d’un pareil siècle!... 

On pourra en juger encore par ce court extrait 
de la préface du traité de d’Âudiguier , auteur 
contemporain ; « Avant que de m’enfoncer en 
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celle innombrable mullilude de duels qui se sont 
faicls sous Henri -le -Grand , je prolesterai ainsy 
que j’ai déjà faict çi-devant , que comme je suis 
passé par-dessus une infinité d’autres qui se sont 
faicls sous nos roys , aussy en obmettrai-je plus 

que je n’en rapporterai de ceux - çi Après 

donc que le roy fut entré dans Paris, il y eust 
par tous les endroits de la France un si grand 
nombre de duels, qu’il se perdit plus de noblesse 
en ces querelles particulières qu’aux guerres civiles. 
Et comme la cour estoit la vive ou plulost la mor- 
telle source de ces combats dont les sanglans ruis- 
seaux abreuvoient tout le royaume , aussy s’y en 
faisoit-il plus qu’en toutes ses autres provinces. » 

Parmi les duds cités par d’Audiguier , on remar- 
que ceux de Villemor et de Fontaines qui se battirent 
et s’enlretuèrent pour une querelle au jeu, quoique 
le roi leur eut fait donner des gardes ; de Yaraignes 
et de Lartigue qui s’arrachèrent aussi mutuellement 
la vie avec une incroyable férocité ; de Perrot de 
Rastignac et de Saubeuf; des barons de Cisteme 
et de Ferry contre Monmotou et Benac. Trois 
d’entr’eux demeurèrent sur la place. 

On trouve aussi dans le même auteur les dé- 
tails circonstanciés de plusieurs affaires du même 
genre , entre les sieurs de Terne et de Montgaillard ; 
entre les comtes de Saut et de Nantouillet; entre 
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les barons de Bressieux et de Balagny. Ce dernier 
était un des plus déterminés spadassins de ce temps. 
II tua son ennemi après avoir été accordé par 
l’ordre du roi et avoir donné sa parole de ne pas 
se battre. Soupçonné d’avoir agi déloyalement 
dans celte circonstance, il fut recherché et pro- 
voqué par le marquis de Bressieux , frère de celui 
qu’il avait tué ; « Mais le roy , dit d’Audiguier , 
commanda à feu La Condamine de lui dire qu’il 
ne recherchast plus Balagny pour ce regard , 
allendu qu’il avait tué son frère en homme de 
bien. » Ce même Balagny après avoir figuré dans 
une multitude de duels , finit par y laisser sa vie. 

Le duel entre les comtes de Saut et de Nan- 
touillct eut lieu sur le plus frivole prétexte. Vaine- 
ment le roi leur fit donner des gardes , ils échap- 
pèrent à leur surveillance, se rendirent à Saint- 
Denis , y entendirent la messe , déjeûnèrent en- 
semble , puis s’écrivirent qu’ils se pardonnaient 
réciproquement leur mort , qu’ils n’étaient pas 

ennemis et n’avaient pas de querelle etc Le 

comte de Nantouillet resta sur le champ de bataille, 
atteint de plusieurs coups mortels ; son adversaire , 
quoique blessé lui-même , courut lui chercher un 
prêtre , ayant plus de soin , ajoute l'historien , du 
salut de celui qu’il avait tué , que des blessures qu’il 
en avait reçues ( 206 ). 
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On lit dans les Mémoires de Sully et dans le 
Journal de l’Esloile « qu’en Mars 1607, M. de 
Loménie supputa combien il avait péri de gentils- 
hommes français par les duels depuis l’avénement 
de Henri IV en 1589, et qu’il s’en était trouvé 
quatre mille de compte fait ; ce qui pour une 
espace de dix-huit ans , donne au-dclh de deux 
cent vingt par an. » On lit dans le journal de 
Henri IV, à la date du 8 Août 1606 : « En la 
semaine dernière furent à Paris seulement commis 
quatre assassinats et trois duels , sans aucune puni- 
tion ni recherche. » 

Ceux qui voudront faire une étude plus appro- 
fondie des mœurs et des lois de police de ces 
temps malheureux, pourront consulter le Chap. XL 
du traité de d’Audiguier , qui contient l’histoire 
toute entière de deux gentilshommes , nommés 
Soeilles et Deuese , dont les démêlés causèrent l’ex- 
termination de deux familles. Provoqué en duel 
par Soeilles dont il avait séduit la femme , Deuese 
n’avait feint d’accepter le défi que pour attirer son 
ennemi dans une embuscade et le faire assassiner. 
Celui-ci en fut quitte pour un coup d’épée qu’il 
reçut par-derrière. Bientôt après il se rend à l’armée 
du roi , lors de la guerre de Savoie , y recherche 
son ennemi , le provoque de nouveau et en reçoit 
un coup de pistolet que ce dernier lui tire ii l’im- 
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proviste en prenant la fuite. Le roi, sur la plainte 
(le Socillcs , casse Deuese de l'armée où il était 
cornette d’un régiment de cavalerie, el permet ù 
Socilles , dit riiistorien , (( de le charger en tel 
advantage qu’il le trouveroit , et depuis • par arrest 
du conseil, de prendre ses maisons, et le forcer 
luy-mesme dedans ; ce dont Soeilles sut si bien se 
prévaloir qu’il poursuivit son adversaire à outrance, 
le dépouilla de tous ses biens et le prit luy-méme 
prisonnier dans sa maison propre. » Bientôt après 
on chercha à réconcilier ces deuit ennemis. La 
main d'une sœur de Deuese devait être le sceau 
de cette pacification ; mais Soeilles qui ne cher- 
chait qu’il assouvir son implacable vengeance , 
parvint à séduire cette femme et refusa ensuite de 
l’épouser. 11 en fut cruellement puni par son frère 
qui , dans un troisième et dernier guet-à-pens , finit 
par se débarrasser de son ennemi. Ce meurtre fut 
ensuite vengé par un parent de Soeilles, nommé 
d’Aubignac , qui fit tuer Deuese d’un coup de 
mousquetade. Ces actes d’extermination se répé- 
tèrent à tel point entre ces deux familles , qu’il n’eu 
resta de toutes deux qu’une seule fille. La VendeUa 
ne produit pas en Corse , de plus terriUes effets. 

On voit que la guerre civile n’était pas finie. La 
paix avait bien été conclue k la reddition de Paris ; 
mais elle n’avait pas été ratifiée au foyer domestique. 
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Parmi celle multitude de traits d’incroyable bar- 
barie , j’en citerai encore quelques-uns qui sont ca- 
ractéristiques des mœurs du temps, de l’impuissance 
des lois et de la tolérance du prince. Celui qui va 
suivre est extrait en abrégé du Traitéàt d’Audiguier. 

« Pendant le siège de Paris , une querelle s’éleva 
entre deux seigncifrs de l’armée , Sainct- Jusl et 
l'ossé , cl la suite d’un mauvais discours que l’un 
avait fait du père de l’antre , qui pour ce.ste cause 
le lit apjicller du c,onsentemcnt de M. du Maine qui 
esloit encore h Paris ; et Saincl-Jiist reçut l’cippel 
par la pemtission du roy qui estoil lors à Sainct- 
Denys. Le duc du Maine fut parrain dcccslui-cy, 
et le maréchal de Biron de celuy-là. Le combat se 
fit à cheval h la veue des deux armées. On dit que 
le roy jouoit 11 la paume et que Sainct-Just prenant 
congé de luy pour aller combattre contre Fossé , 
sa majesté dit ainsy qu’il partoit : F~oilà un homme 
qui s’en va mourir.... Ccluy-çy dans le combat 
laissa tomber son épée , et demeura là sans fuir , ny 
sans moyens de combattre. On dit que Fossé de- 
meuroit aussy, mais qu’à la persuasion de quelques- 
uns des assislans, il luy mit son épée au travers du 
corps. Ceux-là violèrent les droits des duels qui 
défendent aux assislans non-seulement de parler ; 
mais aussy de faire signe , voire même de tousser et 
crai hor. Fossé cust été plus louable s’il en eust usé 

12 
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comme fil ces jours passés Erany envers Ruberpré 
duquel ayant faict voler l’cspée , il ne le voulut 
point frapper de la sienne, bien qu’il fust blessé luy- 
mémc : action que je trouve rare et digne d’une 
place honorable en ce livre icy. » 

Les véritables senlimens de Henri IV sur le duel 
se révélent encore mieux dans ce billet tout che- 
valeresque qu’il écrivit à son ami Duplessis Mornay, 
qui se plaignait d’avoir été outragé par un jeune 
gentilhomme. « Monsieur Duplessis , j’ai un ex- 
trême déplaisir de l’injure que vous arez reçue , h 
laquelle je participe comme roi et comme votre ami. 
Pour le premier , je vous en ferai justice et à moi 
aussj; si je ne portais que le second titre, vous n en 
avez nul de qui l’épée fut plus prête à dégainer, ni 
qui y porta sa vie plus gaiement que moi. n 
Comme son père le roi Antoine de Navarre qui , 
selon Brantôme, tira un jour à part un gentilhomme 
de sa suite nommé Bellegarde , ayant à lui de- 
mander quelque parole en galant homme, Henri IV 
lui-méme avait failli figurer dans un duel. Un jour, 
au temps de la ligue , il aurait voulu se battre de 
concert avec le prince de Gondé son cousin, contre 
les ducs de Mayenne et de Guise ; mais ils en avaient 
été empêchés par Henri III. 

En novembre 1594, le fils aîné de ce même 
duc de Guise , jaloux du comte Antoine de St.-Pol , 
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que le duc de Mayenne venait de nommer maré- 
chal de France, lui chercha querelle dans les 
mes de Rheims , et lui passa son épée au travers 
du corps. Ce comte de St.-Pol était l’ami de son 
père , il qui il avait sauvé la vie à la journée des 
barricades. Cela n’cmpécha pas Henri IV d’ac- 
corder, deux ans apres, au meurtrier le gouver- 
nement de Provence. 

Voici une anecdote racontée par Brantôme , 
qui prouve qiie les princes du sang n’étaient pas 
les derniers à donner l’exemple des querelles : 

« Un de ces ans, en la cour denostre roy, le bal se 
tenant, le seigneur de Givry, gentil cavalier certes et 
fort accomply , ainsy qu’il avoit pris madamoiselle 
de Grammont pour la mener danser la voUe , voicy 
monsieur de Soissons (Charles de Bourbon premier 
rejetton de cette branche) qui la lui prend et la 
mène danser. Givry fallut qu’il laissas! sa prise et 
cédast au prince , en disant seulement : Monsieur, 
vous usez en cela du priyilége de prince. Après 
le bal finy et qu’on se retiroit , Givry qui se disoit 
un peu serviteur de madamoiselle de Grammont, 
ainsy qu’il la conduisoit sous le bras en sa chambre, 
monsieur de Soissons de rechef vint et print la dicte 
damoiselle. Givry lui dit ; Monsieur, vous croirez, 
s’il vous plaist ; que je ne l’endurerais de mon 
pareil , sans que nous ne vitrssions aux mains. 
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Monsieur de Soissons lui dit ; Giwrj, quand vous 
voudrez, je me dcve.stirai de ma grandeur, pour 
vous en donner du plaisir au Pré aux Clercs qui 
est oueett à tout le monde. L’autre luy respondit ; 
Monsieur, puisque vous me voulez faire cesl hon- 
neur, je l’accepte, et sera lorsqu’il vous plaira me 
commander. Le lendemain au matin l’un et l’autre 
estoient prêts pour faire leur partie , si le roy qui 
le sçeust , ne leur eut envoyé faire la deffense. Dont 
en cest exemple , faut louer grandement monsieur 
de Soissons et sa générosité , en voulant s’abaisser 
de sa qualité pour montrer la grandeur de son 
courage (207). » 

11 existait sous ce règne un spadassin célèbre , de 
la lrcm|>e à-peu-près de ce baron de Vitaux , dont 
nous avons fait connaître tes principaux exploits 
au chapitre précédent. Il se nommait Lagarde 
Valon. Il prit un jour fantaisie à un autre aigrefin 
nommé Bazanez de se mesurer avec ce Lagarde , 
qu’il ne connaissait pas, et n’avait jamais vu. Pour 
ce faire, il lui envoya son chapeau orné d’un plu- 
mail , en lui faisant savoir qu’il entendait ne le re- 
couvrer qu’avec sa vie. Celui-ci se coiffa du chapeau 
cl se mit en quête de Bazanez, qui le cherchait 
partout de son coté. Après mille préliminaires 
bizarres et des échanges de pohtesses que d’Au- 
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diguier raconte fort au long, Ions deux se rendent 
ou lieu du combat. « Du premier abord, dit-il, 
Lagarde porte une estocade à Bazanez dans le 
front ; mais l’os fut plus dur que le fer et lit re- 
brousser la pointe de l’espée. Au second coup , il 
luy donna dans le corps et luy dit : F'oilh pour le 
chapeau. Au troisième, il ajoute : F^oilà pour la 
plume; et finalement lui porte un quatrième coup 
en disant que c’esloît pour le cordon. Lagarde ne 
faisoit que causer, et voyant le sang de son ennemy 
sortir par tant d’endroits, luy disoit qu’il le traitoit 
eu courtisan , que son chapeau teuoit fort bien en 
sa teste. Bazanez se voyant si mal accoustré se jette 
sur son ennemy , passe sur ses armes sans s’enferrer, 
le porte par terre , luy met le poignard entre le col 
et l’èpaule et le luy fait passer en écharpe au 
travers du corps. 11 redouble et luy baille quatorze 
coups du mesme poignard , depuis la gorge jusqu’à 
la ceinture. A tous les coups qu’il luy donnoit, il 
luy disoit : Demande la vie ! El l’autre ne répondoit 
autre chose que Non, non. Cependant Lagarde luy 
emporta la moitié du menton avec les dents, luy 
enfonça le derrière de la teste avec le pommeau de 
son espée , et perdit plutost la vie que le courage. » 
Pendant ce temps les deux seconds se traitaient à- 
peu-près de la même manière, et l’un d’eux restait 
sur le champ de bataille. 
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D’Audiguier raconte ensuite diverses particu- 
larités de la vie de ce Lagarde , son ami intime , et 
qui plus d'une fois , après ses escapades , se réfugia 
dans la ville de Najac, dont notre auteur avait le 
gouvernement. Voici dans quel style cet honnête 
brigand écrivait à ceux dont il avait juré la perte : 
Ta maison en cendres, ta femme violée, tes en fans 
pendus. Ton ennemy mortel, Lagarde, » Quant 
à Bazanea qui ne lui cédait guères , il périt assassiné 
quelques années après dans une embuscade (208). 

En 1599 , un procès fut instruit au parlement 
contre deux duellistes , et le 16 juin intervint un 
arrêt de réglement ainsi conçu : « La cour procé- 
dant au jugement du procès criminel fait à Hector 
Durandi et Barthélémy Jully , mémorative de plu- 
sieurs procès criminels jugés en icelle , pour raison 
des meurtres et homicides commis et perpétrés en 
duel, tant en cette ville de Paris, qu'autres lieux et 
endroits de ce ressort ; pour obvier à la fréquence 
desdits meurtres , les défend sous peine de crime 
de lèze-majeslé , confiscation de corps et de biens , 
tant contre les vivans que contre les morts, etc. » 
Cet arrêt fut suivi bientôt après d'un édit du roi , 
du mois d'avril 1602 , qui confirma ces prohibitions 
et ordonna à la partie offensée d'adresser sa plainte 
au gouverneur de la province , pour être soumise 


Digilized by Google 



— CHAPITRE XVIU. — 


183 


au jugement des connétables et maréchaux de 
France. Ce fut là l’origine de la juridiction du point 
d'honneur , dont on trouve les premières traces 
dans l’édit de Charles IX , du 10 février 1566', 
rapporté en la note 150. Mais elle ne reçut une 
organisation définitive que sous Louis. XIV, comme 
on le verra ci-après. 

Cet édit fut renouvelé par un autre du mois de 
juin 1609, précédé comme le premier d’un long 
préambule , et contenant un grand nombre de 
dis}M)sitions assez sagement concertées ; mais aux- 
quelles il ne manqua qu’une seule chose, l’exécution-. 

On remarque dans ce préandmle le passage 
suivant , dont on peut apprécier la sincérité au 
moyen, des exemples cités ci-dessus ;• « Davantage 
plusieurs aussy malings que téméraires, très-mal 
injoimés du vraj jugement que nous faisons de 
semblables actions , s’y engagent et précipitent de 
propos délibéré , au péril de leurs âmes comme de 
leurs personnes , etc. » Les articles 5 et 6 de l’édit, 
laissaient aux parties offensées la faculté de s’a- 
dresser au roi directement , ou par l’entremise des 
maréchaux de France , pour en obtenir le combat, 
quand le différent ne pourrait se terminer autre- 
ment. L’article 9 portait meme que « celui qui 
demanderait le combat et serait jugé non-recevable, 
pour s’étre offensé trop légèrement , serait renvoyé 
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RTCC honte. » Mais , comme l’a remarqué d’Audi- 
guier, il n’y a eu, sous le règne de Henri IV, aucun 
exemple d’une semblable autorisation. « Ne l’ayant, 
dit cet auteur , accordé !t personne et l’ayant même 
refusé à plusieurs , il donna sujet de croire qu’il 
n’en octroyerait point du tout , et que ceux qui le 
demanderaient , auraient plus d’envie de s’accorder 
que de se battre ; ce qui fit qu'on aimât mieux se 
passer de permission (209) . u 

Ces édits contre les duels furent portés à la solli- 
citation de Sully, qui s’était sérieusement occupé 
de ce sujet , ainsi qu’on en peut juger par plusieurs 
passages remarquables de ses Mèmoû-es, L’illustre 
ami de Henri IV n’a rien dissimulé de la faiblesse de 
son maître en ce point comme en tant d’autres, u II 
est vrai , dit-il , Liv. XXII , que les duels sont fort 
anciens , mais seulement dans cette partie de l’Eu- 
rope où l’inondation des barbares qui sert d’époque 
à celte odieuse coutume , prouve en même temps 
leur méprisable source... Le roi, je suis fâché de 
le dire, tenait si mal la main aux édits que quelques- 
uns de ses prédécesseurs avaient déjà donnés contre 
cet usage barbare , qu’on voyait tous les jours 
répandre beaucoup de sang pour des sujets très- 

légers La facilité du roi à pardonner les duels , 

dit-il encore , ZiV. XXV , les multiplia tellement , 
que ces funestes exemples perdirent la cour , la 
ville et tout le royaume, w 
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L’empire du prt*jugé était si puissant alors , que 
ce sage ministre fut en quelque sorte forcé lui- 
même de lui payer tribut. Il raconte fort ingénue- 
ment, à la fin du Liv. I de ses Mémoires , comme 
quoi il fut sur le point de se brouiller sérieusement 
avec Henri IV, « pour avoir eu l’imprudence de 
consentir à être le témoin d’un duel. » 11 y eut pour 
cela de gros mots entre le roi et lui. Henri IV alla 
même jusqu’à le menacer « de lui faire couper la 
tête pour s’être avisé , disait-il , de trancher ainsi du 
souverain jusques dans sa cour. » L’affaire heu- 
reusement fut arrangée par l’intervention des 
princesses. 

Du reste , dans les deux édits de Henri IV , 
comme dans l’arrêt du parlement qui leur avait 
servi de base , le but a été dépassé. Au.ssi ne fut-il 
pas atteint. La sévérité des peines rendit toutes les 
défenses illusoires. Cette faute se perpétua dans 
toutes les lois subséquentes, et en neutralisa toujours 
l’effet. C’est quelque chose de déplorable que celte 
habitude des législateurs de notre pays , de placer 
chacune de leurs prescriptions sous la sanction des 
supplices ; la mort , toujours la mort. On dirait un 
maître impitoyable , obligé de discipliner un trou- 
peau d’esclaves. 

Sully n’avait pourtant pas , même sur ce sujet , 
épargné les représentations à son maître. Mais elles 
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furent perdues pour Henri IV comme pour ses. 
successeurs. « De tous ces différens édits, disait ce 
grand homme d’état , aucun ne fit tant de bruit que 
celui qui fut donné contre les duels. Le roi s’y 
jiorla jusqu’à ordonner la peine de mort contre les 
coupables ; en quoi il ne suivit pas mon avis. J’ai 
asseï donné à connaître ce que je pense de ce cruel 
et barbare abus , pour n’être pas accusé d’avoir 
cherché à le tolérer. C’est que je prévoyais au 
contraire que l’exccs de sévérité dans les moyens , 
serait cela même d’où naîtrait le principal obstacle 

à l’exécution Souvent les peines qui font le 

plus d’impression, sont celles pour lesquelles on 
n’ose ou l’on ne peut demander grâce. » 

« 11 est sûr , ajoute-t-il encOTC , qu’une répu- 
tation décidée sur le chapitre de la valeur person- 
nelle, était capable de donner aux ordres de 
Henri IV contre les duels , le double de l’autorité 
attachée à la volonté des rois ; mais celle du maître 
des rois supérieure à la leur, n’avait pas réservé 
eet abus à extirper au règne de Henri-le-Grand. 
Mémoires , Liv. XIII et XXI I^ 

Le temps n’était pas encore venu. Les mœurs 
étaient toujours plus puissantes que les lois : on 
verra que la redoutable main de Richelieu lui-mémc 
n’a pas suffi à celle tâclic difficile. 
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Principaux duels du règne de Louis XIII. — Nou- 
veaux édits. — Exemples de sévérité. — Politique 
de Richelieu à Pégard des duellistes et de Paris- 
tocratie. 

Enfin apparut le règne de Louis XIII , ou plutôt 
celui de son principal ministre , dont nous verrons 
la profonde politique se signaler par des exemples 
sévères contre les duels , ou plutôt contre l’aristo- 
cratie qui en était le berceau. 

Deux rois de France avaient successivement péri 
sous les coups d’obscurs assassins. Jacques Clément 
et Ravaillac crurent pouvoir en user envers des 
têtes couronnées que le fanatisme désignait à leurs 
poignards, comme le faisaient à l’égard de leurs 
ennemis , des seigneurs de la meilleure compagnie. 
On continua sous le nouveau règne à s’assassiner 
dans les rues , ou à s’entregorger dans les luttes en 
champ clos. On ne faisait aucun cas de la vie, 
chez ceux-là mêmes qui paraissaient réunir le plus 
de moyens de se faire une^ existence heureuse ; on 
l’exposait tous les jours sous le moindre prétexte 
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avec une légérelé , une insouciance qui ferait croire 
iju’elle n'était alors qu’un fardeau. Ce goût du 
sang , cette émulation de férocité , ce dédain de la 
vie s'appelaient noblesse de cœur , fermeté d’àme , 
grandeur de courage. C’était de la gentillesse che- 
valeresque à la mode du temps ; et l’on ne pouvait 
jouir du crédit public qu’après avoir fait ses preuves 
en ce genre. Telles étaient les mœurs de l’élite de la 
société. Les traits nombreux que nous en ont con- 
servés les chroniqueurs contemporains , présentent 
ii-|>eu-prés tous la même physionomie. Toutes ces 
anecdotes bizarres , entassées dans leurs écrits , 
fatiguent par leur uniformité , quand elles ne re- 
poussent pas le lecteur par l’horreur ou le dégoût. 

On trouve dans le Théâtre d'honneur de La 
Colombière , la description d’une lutte acharnée 
entre quatre gentilshommes , les sieurs de Rouillac , 

Du Marais, de Saint-Vincent et de Sainte-Maure, 
pour la possession d’une femme. Celui-ci tua Saint- 
Vincent , et fut tué aussitôt après par Rouillac , qui 
avait blessé mortellement Du Marais. Le même 
auteur parle d’un duel entre deux provençaux , 
qui s'enfermèrent dans une barrique , et se battirent 
ainsi à coups de couteaux. D’Audiguier raconte un - 
combat entre deux seigneurs du même pays , le 
vicomte d’Allemagne et le sieur de La Roque , qui , ' 
ayant pris querelle pour une question de préséance 
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entre leurs baillis , se poignardèrent tous deux en se 
tenant par la main. 

Les deux auteurs que je viens de citer , nous ont 
aussi conservé les détails de la fin tragique du baron 
de Luz et de son fils, tués au mois de janvier 1613 , 
par le chevalier de Guise. 

« Le premier combat , dit d’Audiguier, fut par 
une rencontre avec le père pour quelques paroles 
qu’il avait dites de la mort de feu M. de Guise 
( assassiné à Blois , par ordre de Henri 111 ). Ils se 
rencontrèrent un matin à la grande rue Sainct- 
Ilonoré , le baron à pied et le chevaber à cheval , 
fpii mit pied à terre et dit au baron qubl mist 
la main à l’espée , en tirant la sienne. Le baron ne 
pensoit à rien moins, et ne se pouvoit imaginer que 
ce fust à bon escient. Il mit toutefois la main à 
l’espée , mais avec peu d’effet ; il estoit déjà vieux 
et hors d’escrime depuis long-temps, pour se battre 
contre un jeune prince qui ne faisoit que sortir des 
exercices. Aussy ne luy donna le chevalier qu’un 
seul coup au travers du corps , dont il alla tomber 
mort dans la boutique d’un cordonnier. Quant à luy 
il remonta froidement à cheval, et se relira le pas en 
la grande écurie du roy, comme s’il n’eul rien veu. » 

« Le baron de Luz , continue notre auteur , 
avoit un fils du même âge que le chevalier de Guise. 
Il receut la nouvelle de cet accident , avec la juste 
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douleur qu’un fils unique peut ressentir de la mort 
d’un père. Chacun parloit diversement de ce qu’il 
feroit. Il avoit affaire avec un prince qu’il falloit 
qu’il tuast ou qu’il en fiist tu^'. De le tuer , il n’y 
avoit pied de terre en la chrestienté qui lui peust 
f tre asseurôe après sa mort ; d’en tirer plutost raison 
par justice que par l’espée , il ne le falloit pas 
seulement penser. Le chevalier estoit en l’hostel de 
Guise , où personne n’eust osé seulement l’aller 
demander. C’est le malheur des gentilshommes 
d’avoir affaire contre des princes ; ce sont des vais- 
seaux d’airain contre un pot de terre. Le roy doit 
pourtant la justice à tous ses subjects ; mais ses 
suhjects doivent aussy respecter les princes. C’est ce 
que j’ay ouy dire autrefois au feu roy avec ce beau 
mot : Je vous puis faire tous grands ; mais je ne 
vous saurais faite princes, » 

« Le jeune baron de Luz ayant célébré le deuil 
de son père et fermant les yeux à tout ce qui pou- 
voit arriver , envoyé finalement un cartel à son 
ennemy, lequel fust porté par son escuier. L’action 
estoit périlleuse ; car s’il eusl été reconnu , les plus 
hautes fencslres de l’hostel de Guise eussent été trop 
basses pour luy. Le cartel disoit ainsy : Monsei- 
gneur, nul ne peut être plus fidèle témoin du juste 
subjc.ct de ma douleur que vous mesme. C’est 
poiu quoi, monseigneur, je vous supplie Irès-hum- 
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hiement (Je pardonner à mon ressentiment , si je 
^’ous convie par ce billet à me faire tant d’honneur 
de me voir l’espée à la main, pour tirer raison de la 
mort de mon père. L’estime que je. fais de votre 
courage me fait espérer que vous ne mettrez pas en 
avant voslre qualité, pour éviter une action où vostre 
honneur vous oblige. Ce gentilhomme vous mènera 
au lieu où je suis, avec un bon cheval et deux espées 
desquelles vous aurez le choix. El s’il ne vous est 
agréable, j’irai partout où vous me commanderez. y> 

Le porteur de ce cartel ayant usé de subterfuge 
pour s’introduire dans l’hôtel de Guise , fut assez 
heureux pour pouvoir pénétrer jusqu’au chevalier, 
qui ne fit aucune diffieulté de le suivre incontinent. 

La rencontre eut lieu à cheval près Picpus , et apres 
une lutte acharnée , celui qui avait tué le père en fil 
raison à son fils, en le tuant lui-méme. Les deux 
témoins du duel se battirent en même temps etsc 
blessèrent grièvement. D’Audiguier vante beaucoup 
le courage du chevalier de Guise en cette circons- 
tance , avec cette réflexion toutefois que sa victoire 
eust été bien plus agréable a Dieu , s’il eust com- 
battu pour la querelle qui porta ses aïeux en Pa- 
lestine. Ce fut à l’occasion de ce dernier combat ^ 
qu’intervint l’édit du 18 janvier 1013 , cité ci-après 
avec plusieurs autres subsé([uens. 

Les seigneurs de la maison de Guise avaient 
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conservé jusqu’au commencement du règne de 
Louis XIII, une partie de cette influence et de cet 
ascendant qui les avaient rendus si redoulaliles 
sous Henri III. Ce chevalier de Guise , dont il vient 
d’être parlé , était petit-fils de Henri de Lorraine , 
duc de Guise, qu’on surnommait le Grand, et qui 
fut tué, en 1563, au siège d’Orléans, parPoltrot. 
Son père Henri de Lorraine, dit le Balafré , fut 
assassiné à lllois , en 15S8. Tous les deux étaient 
de très-renommés duellistes. I.enr avis qu’on pre- 
nait toujours dans les cas importans , faisait au- 
torité en matière de duel. Aussi, Brantôme ne parle 
jamais de messieurs de Guise qu’avec une pro- 
fonde vénération. On a pu juger de ce qu’était 
le fils aîné du Balafré, Charles de Lorraine , par 
son assassinat du comte de St. -Fol , en 1594 , rap- 
porté au chapitre précédent. 11 fut, à Paris, l’iin des 
nombreux amans de la célèbre duchesse de Mont- 
pensicr. Richelieu , qui craignait sa turbulence , 
finit par l’exiler en Italie où il mourut en 1640. Son 
fils , Henri de Lorraine II.® du nom , se rendit 
célèbre par ses amours , ses profusions et ses aven- 
tures romanesques en différens pays. Richelieu lui 
fit faire son procès comme complice du comte de 
Soissons, et condamner îi mort par contumace en 
1641. Obligé de quitter la France, il alla faire la 
guerre en Italie où il fut fait prisonnier et conduit 
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en Espagne. On le verra reparaître sous le règne 
suivant pour figurer dans le fameux carrousel de 
1662, et pour tuer en duel , en 1643 , le comte de 
Coligny , petit-fils du célèbre amiral , victime de la 
Saint-Barthélémy. Il mourut sans postérité en 1664. 
En lui finit la maison de Guise. 

Enfin , un troisième fils du Balafré, Louis de 
Lorraine , cardinal et archevêque de Rheims , 
montra sous l'habit ecclésiastique des inclinations 
non moins guerrières que son père. 11 combattit 
souvent dans les rangs de l’armée et suivit Louis XIII 
dans l’expédition de Poitou, en 1621 , où il mourut 
après avoir marché le casque en tête à l’attaque de 
Saint-Jean d’Angely. Ayant eu un procès avec le 
duc de Nevers au sujet d’un bénéfice, il lui fit 
offrir plusieurs fois de vider ce différent l’épée à la 
main. Ce belliqueux prélat, s’il avait continué de 
vivre , aurait pu servir d’aide - de - camp à son 
collègue le cardinal de Richelieu qui faisait, en 
1 628 , l’office de général au siège de la Rochelle ; 
mais c’était beaucoup trop rétrograder que de 
vouloir ressusciter par son exemple , comme 
d’Audiguier par sa plume , les anciens combats 
judiciaires (210). 

Ce d’Audiguier, dont le Traité contient sur les 
duels une foule d’anccdolcs curieuses , était un 

13 
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genlilliommc de la cour de Louis XIII. L’objet 
principal de son ouvrage était de démontrer la 
nécessité de revenir aux anciens usages en matière 
de duel , et de rétablir ces anciens combats so- 
lennels autorisés et présidés par les rois. L’auteur 
sijniale avec chaleur les inconvéniens et l’inutilité 

O 

des prohibitions , et reclame surtout, au nom de la 
noblesse française , la conservation du jirivilége de 
pouvoir vider ses différens par les armes. « Sire , 
disoit-il dans son épître dédicatoire , il y a un grand 
procès entre la noblesse et la justice de vostre 
royaume , dont autre que votre majesté ne peut-être 
juge. La noblesse dit qu’un gentilhomme , dont 
l’honneur est offensé, doit perdre la vie ou la réparer 
avec l’espée ; et la justice au contraire qu’un gen- 
tilhomme qui met la main à l’espée pour réparer 
son honneur, doit perdre la vie.... Et vous, sire, 
qui êtes chef de la plus généreuse noblesse qui soit 
au monde , avez interest à ne pas souffrir qu’on 
émousse la poiucte de son courage , et que , sous 
ombre de la conserver , on la réduise , ou bien à 
n’avoir aucun sentiment de son honneur , ou bien à 
le défendre par la plume à la façon du vulgaire , et 

disputer le droit des armes devant les clercs » 

Le même auteur s’efforce ensuite de démontrer 
que les duels n’ont jamais été plus fréquens et plus 
odieux , que depuis qu’ils étaient défendus ; et s’a- 
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tlrcssanl encore au roi k la fin de son livre , il le 
supplie de permettre les duels en certains cas dont 
il serait juge , au lieu de s’exposer k être désobéi 
par des prohibitions inutiles. 11 assure que, si les 
défenses ont rendu les duels communs, la per- 
mission les rendra rares. Il propose même au mo- 
narque de s’en réserver la présidence , k l’exemple 
de plusieurs de ses prédécesseurs. « Le public , 
dit-il , au lieu de ces querelles qui hument son sang 
et de ces procès qui dévorent son bien , vivroit 
délivré de ces deux monstres , n’ayant d’autre 
ambition que de tesmoigner son courage en vostre 
service et sa valeur en vostre présence. » 

Ces raisonnemens de d’Audiguier ne firent pas 
fortune. Les anciens édits contre les duels avaient 
déjà été renouvelés par des déclarations confirma- 
tives des 1.®' juillet 1611 , 18 janvier 1613, 1." 
octobre 1614 et par up arrêt du parlement du 

27 janvier de la même année. Ils le furent encore, 
après la publication de son livre , par déclarations 
des 14 juillet 1617, 2 août 1623, 25 et 26 juin 
1624, et par arrêts du parlement des 6 mars 1621 , 

28 janvier 1625 , 5 février 1626 et 29 mai 1634. 

L’édit de 1626 est l’un des plus remarquables 

de ceux intervenus sur la matière , avec celui de 
Henri IV, du mois de juin 1609. 11 contient quelques 
dispositions qui semblent atténuer un peu ce qu’il y 
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avait d'absolu et de trop sévère dans les édits du 
régne précédent. On y établit quelque différence 
entre les appclans et les appelés. En certains cas , 
notamment pour une première infraction et lors 
qu’aucun meurtre n’avait eu lieu , les juges pou- 
vaient s’abstenir de prononcer la peine capitale. 
Du reste , l’ordonnance était terminée par de 
longues et solennelles protestations de n’accorder 
aucune grâce , remise ou modération de peines 
pour fait de duel. « Nous avons défendu, portait 
l’article 13 , et défendons à toutes personnes , de 
quelque qualité et condition qu’elles soient , de 
nous faire aucune prière au contraire ; en décla- 
rant infracteurs de nos loix , ennemis de notre ré- 
putation et indignes de notre bonne grâce tous ceux 

qui l’oseroient entreprendre , etc , ça » Puis 

venaient les défenses d’usage, pour le chanceUer et 
les cours souveraines, de sceller ou enregistrer au- 
cune lettre dérogatoire , quoique signée de la main 
du roi, et ce, nonobstant toute injonction ou exprès 
commandement, etc. 

On trouve une formule de protestations â-peu- 
près semblable dans l’ordonnance de Henri IV. 
« Nous faisons défenses très expresses à toutes per- 
sonnes , porte le préambule , et mesme à la royne 
nostre très chère et aymée compaigne, comme k 
tous les princes de notre sang , autres princes , prin- 
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cipaux et spëcisiux serviteurs de nous faire aucune 
prière requeste ou supplication contraire à icelle , 
sur peine de nous déplaire et jurant par 

le Dieu vivant de n accorder aucune grâce des~ 
rogeante à la dicte présente ordonnance, etc. » 

Malgré toutes ces protestations et imprécations 
contre les instances de la reine eu tous autres , 
Henri IV laissa son édit à-peu-près sans exécution. 
Quant à celui de Louis XllI y il commence par 
accorder une amnistie pleine et entière à tous con- 
damnés pour duel; Et ce, y est-il dit, à cause de 
l'instante prière qui nous en a été faite de la paît 
de notre chère et bien aimée sœur, la reine de Ict 
Grande Bretagne, sur le point et en considération de 
son mariage, etc. On peut juger par là de ce qu’il 
y avait de sérieux dans tout ce luxe d’édits et dans 
ces banales formules d’apparcotc sévérité, qui, dans 
l’ancienne monarchie , n’ont (fue b’op souvent dé- 
gradé la majesté des lois (211).. 

Toutefois il s’est rencontré un ministre fameux 
dont la polidque sut trouver dans cet arsenal, des 
armes qui devinrent terribles entre ses mains. Lu 
continuateur de Louis XI n’avait garde de négliger 
de tels naoyens contre cette aristocratie , rivale de 
son autorité, et dont il avait juré l’extermination. 
Il savait bien quels avantages il se donnait sur ce 
corps toujours remuant, qui l’environnait inccs- 
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samment de dangers personnels , d’intrigues et de 
con.spirations , en attaquant un usage dont la no- 
blesse ne pouvait se passer , et qui lui était plus cher 
que la vie. On vit successivement tomber , sous 
différens prétextes , les têtes des Marillac , des 
Bouillon , des Cinq-Mars , des de Thou , des 
Montmorency , et peu s’en fallut même , celle du 
propre frère de Louis Xlll. Ces victimes s’appelaient 
des rebelles ou des conspirateurs ; quand on n’en 
trouva plus de cette espèce , on prit des duellistes. 

On connaît les aventures et la fin tragique du 
jeune prince de Clialais, de la maison deTalleyrand. 
Il tua en duel au commencement de 1626 , le comte 
de Pont-Gibaut , petit-fils du maréchal de Schom- 
berg. Saisi et arrêté , sa tête était promise à l’écha- 
faud ; mais Chalais était le favori de Gaston d’Or- 
léans , frère du roi , et l’amant en titre de la fameuse 
duchesse de Chevreuse. Le cardinal- ministre se vil 
obligé de relâcher celte proie. Ce ne fut pas pour 
long-temps. Vers la fin de cette même année 1626 , 
il se trouva compromis dans une de ces intrigues 
qui se renouvelaient sans cesse à la cour contre 
l’autorité de Richelieu. Celui-ci le fit juger â Nantes 
par une commission , comme coupable de conspi- 
ration contre la vie du roi. 11 fut condamné et 
exécuté le même jour , malgré les larmes et les 
supplications de sa mère. Ne trouvant pas de 
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bourreau , on prit deux malfaiteurs qui donnèrent 
au patient plus de trente coups de hache avant de 
lui arracher la vie , et obtinrent leur grâce à ce prix. 
Les détails de cette exécution font frissonner 
d’horreur (212). 

L’année suivante , un coup d’autorité plus re- 
marquable encore vint signaler la puissance et la 
politique de l’impitoyable ministre de Louis XllI. 
François de Montmorency, plus connu sous le nom 
de Boutteville , jouissait d’une haute célébrité 
comme duelliste. C’était le héros de l’escriine ; il a 
dû de plus au nom qu’il portait , la triste gloire d’en 
être le martyr. Quchpies détails tirés des Mcmoircs 
du temps , sur ses principaux exploits et sur sa fin 
tragique qui couronna le dernier, achèveront le 
tableau de celte époque. Au témoignage d’Anulol 
de La lloussaye , il suflisail au comte de lloutleville 
d’entendre dire ; Un tel est brave; il s’en allait de re- 
pas droit vers lui , cl l’abordant ; disait- 

il , on m'a dit que tous étiez brave , f en veiiæ jaire 
l'essai , quelles sont vos armes Tous les matins, 
les ralliiiés d’honneur ainsi qu’ils s’appelaient , se 
rassemblaient en son hôtel dans une grande salle , 
où l’on trouvait toujours des rafraichissemens tout 
servis, avec des fleurets et antres armes an service 
des amateurs. Celle salle était le ijnarlier-général de 
la jeunesse dorée de ce temps-là. 
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Dès 1621 , Bouttevillc et d'autres férailleurs de 
son école , dont l'épée ne rentrait jamais dans le 
fourreau , avaient été l'objet de plusieurs arrêts du 
parlement pour fait de duel. En 1624, le propre 
jour de Pâques , dit une relation de ce temps , il ne 
laissa pas de contraindie le comte de Pont-Gibault 
de quitter ses dévotions pour s’aller battre à l’en- 
contre de lui. » Ce comte de Pont-Gibault est le 
même que celui qui fut tué , deux ans après , par 
le prince de Chalais. Ils eurent pour seconds , les 
barons de Chantail et des Salles. Cette affaire donna 
lieu à deux nouveaux arrêts du parlement , rendus 
par contumace , les 24 et 29 avril 1624 ; ce qui 
n'empêcha pas Boulteville d'aller son train , de se 
battre, en 1625, contre le marquis de Portes, et 
de tuer , en 1626 , le comte de Thorigny. En 1627 , 
il eut une nouvelle affaire à St.-Germain-en-Laye, 
avec le baron de La Frette : son second y fut 
tué (213). 

Peu de temps après , une autre querelle s'élève 
entre l'infatigable Boutteville et le marquis de Beu- 
vron , parent du comte de Thorigny , qui cher- 
chait à venger la mort de celui-ci. Mais comme 
les duels précédons avaient fait bruit , et que des 
mesures sévères étaient prises pour l'exécution des 
nouveaux édits , ils prirent le parti de se rendre à 
Bruxelles pour se battre en toute liberté. Le roi 
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en ayant été informé , écrivit à l’archiduchesse , 
gouvernante des Pays-Bas , pour la prier de ne pas 
souifrir que deux de ses sujets se hatlissent sur ses 
terres. La princesse chargea le marquis de Spinola 
de les accorder. « Celui-ci , dit la relation déjà 
citée, les engagea à dîner, les traita magnifiquement 
et les obligea par sermens qu’ils se firent l’un à 
l’autre , et par leurs baisers et embrassemens , de ne 
plus penser au sujet de leur querelle ; et ainsi les 
accorda en présence de l’ambassadeur de France, 
du grand écuyer de l’archiduchesse, et de plusieurs 
gentilshommes français , espagnols et flamands , 
qui parurent très-joyeux de cette réconciliation , 
laquelle épargna le chemin , la dépense et la peine 
à plusieurs français qui étaient résolus de se rendre 
en Flandres pour avoir part à ce combat. » Cela 
n’empécba pas le marquis de Beuvron de dire à 
Boutleville , avant de sortir de la saBe , que jamais 
il ne serait content qu’il ne Veut vu l’épée à la 
main. Mais Boutleville ne voulut pas se battre à 
Bruxelles, par égards pour l’archiduchesse à qui 
il avait engagé sa parole. Il sut même l’intéresser 
au point de lui faire écrire à Louis XIII , pour en 
obtenir la permission de retourner en France. 
Le roi répondit à l’archiduchesse : Que tout ce qu’il 
pouvait faire pour l’amour d’elle, c’était qu’il ne 
ferait rechercher Boutleville dans son royaume ; 
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mais qu’il se donnât bien de garde de reparaître 

à Ut cour 

Beuvron étant retourné à Paris , écriTit jusqu’à 
huit lettres à Boutteville pour l’engager à venir l’y 
rejoindre. Celui-ci ayant pris sa résolution , se met 
en route. Dès son arrivée il court chez Beuvron , 
qui propose de se battre sans seconds. Mais son 
adversaire réplique que deux de ses amis voulaient 
être de la partie et quil aurait affaire à euæ s’il 
se battait seul. Le combat fut fixé au lendemain 
12 mai, trois heures après-midi, sur la place Royale, 
Boutteville ayant déclaré qu’il voulait se battre au 
gmnd soleil. Les seconds de Boutteville étaient le 
comte de Rosmadec des Chapelles , son parent et 
son compagnon habituel d’aventures , et un sieur 
de La Berthe. Beuvron avait de son côté un sieur 
Choquet , son écuyer , et le marquis de Bussy 
d’Amboise , nom célèbre dans les salles d’armes , 
qui tout malade, venait de s’arracher de son lit pour 
rendre ce service à son ami. Le combat se fit avec 
l’épée et le poignard. Boutteville et Beuvron pas- 
sèrent l’un sur l’autre et se colletèrent. Chacun 
d’eux jette alors son épée , et tenant le poignard 
levé l’un sur l’autre , ils se demandent récipro- 
quement la vie. Pendant ce temps , le marquis de 
Bussy reçoit dans la veine cave un coup d’épée de 
Rosmadec. u Transporté chez le comte de Mau- 
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giron , porte la relation , il expire entre les bras du 
père Chaillou, minime. Après le coup , il ne parla 
plus, il ne fit que lever les yeux au ciel et joindre 
les mains. De La Berthe , blessé par Choquet , fut 
porté à Fhôtel de Mayenne. Beuvron se retira en 
un logis de la place Royale , attendant son carrosse, 
et se sauva avec le sieur Choquet en Angleterre. 
Boutteville se rendit au logis du baron de Chantail , 
l’un de ses confidens , où il monta à cheval ; puis 
il alla avec Rosmadec , chez les Guillemin , bar- 
biers , où ils firent collation. Là on vint leur dire 
de se sauver , parce que le roi était à Paris. Ils ré- 
pondirent qu’ils le savaient bien avant de se battre ; 
et cela ne les empêcha pas d’aller encore ù l’botel 
de Mayenne pour voir panser de La Berthe. Après 
quoi ils partirent sur leurs chevaux jusqu’à la pre- 
mière poste de Meaux. » 

Pendant que nos deux duellistes prenaient ainsi 
leurs aises et s’éloignaient de Paris fort tranquil- 
lement et au petit pas , le Prévôt de l’Hôtel faisait , 
en grand appareil , une descente au château de 
Précy qu’habitait Boutteville. Celui-ci, sans trop se 
presser, gagnait la Lorraine avec son compagnon ; 
mais arrivés à Vitry , un incident des plus bizarres 
vint leur barrer le passage. A peine le marquis 
de Bussy d’Amboise avait-il rendu l’âme, que la 
présidente de Mesmes sa sœur , chez qui il de- 
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meurait , avait expédié deux affidés pour s'emparer 
de ses châteaux et domaines avant la comtesse de 
Vignory sa tante , qui pouvait prétendre part â 
l'héritage. Ceux-ci, arrivés à Meaux, apprirent que 
deux personnages venaient d’y passer. Ils se mi- 
rent à leur poursuite , les prenant pour des cou- 
reurs de la comtesse de Vignory qui avaient la 
même mission qu'eux. Les ayant atteints près de 
Vitry , ils reconnurent les deux fugitifs. Ils allèrent 
alors avertir le Prévôt de la ville de la mort du 
mar(]uis de Bussy qui était gouverneur du pays , 
et firent arrêter Boutteville et Rosmadec qu’on 
trouva dans une hôtellerie, où, après avoir lar- 
gement soupé , ils venaient de se mettre au lit. 
Ils furent conduits à Paris et mis à la Bastille. 
« Le même jour, le roi manda le parlement au 
Louvre, et lui commanda de faire et parfaire le 
procès aux deux accusés, toutes affaires cessantes 
et sans désemparer. Le jeudi 3 juin , l’évéque de 
Nantes eut permission d’aller les voir pour mettre 
leur conscience en état. 11 leur fit, à chacun d’eux, 
écrire au cardinal de Richelieu une lettre qui fut 
sans effet. Le jour de la Fête-Dieu, après que le 
roi eut oui la messe et conununié , la dame de 
Boutteville se jetta aux pi eds de S . M . , qui passa outre 
sans lui parler, et en passant dit ces mots : La femme 
me fait pitié; mais je veux et je dois conseivcr 
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hioii auloiiié. T.e 14 juin, la comtesse de Boulleville 
assistée de la jn incesse de Condé , des dames de 
Montmorency et d’Angoul^me , du cardinal de 
l^a N'alctle et du comte d’Alais, présentèrent une re- 
quête au parlement pour récuser les juges ; mais elle 
lui mise il néant. Une autre requête fut présentée 
au ( jarde-des-sceaiix pour faire évoquer l’affaire 
au conseil , et n’eut pas plus de succès. » L’arrêt 
des deux accusés fut prononcé le 21 juin , et 
exécuté le lendemain sur la place de Grève avec un 
grand appareil militaire. Boutteville avait été disposé 
il la mort par l’évêque de Nantes, dont les exhor- 
tations lui inspirèrent un profond repentir et une 
grande résignation. Il voulait, raconte-t-on, con- 
server sa moustache qui était grande et belle. Mon 
fds , lui dit le prélat, il ne faut plus penser à la 
a'ie ; quoi ! vous y pensez encore ?.... (214). 

« Cette sévérité , observe le président Hénault , 
fil plus d’effet sur les esprits que tous les édits qu’on 
avait rendus à ce sujet. » Il est vrai de dire ce- 
pendant qu’on vit bien moins, dans cette double 
exécution, un acte de justice qu’un nouveau trait de 
la sanguinaire tyrannie du cardinal , et de sa haine 
contre l’aristocratie. Quoique Boutteville fût un in- 
corrigible duellêste , et que l’audace avec laquelle 
il semblait braver l’autorité fût d’un dangereux 
exemple, sa conduite et celle de Bosmadcc, son 
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compagnon , n’offraient rien qui s’éloignât des 
mœurs et des idées du temps. On y chercherait même 
en vain des traces de cette férocité déloyale qui 
n’était pas rare alors , et dont nous avons déjà cité 
tant d’exemples. D’ailleurs , dans la dernière alTaire 
qui lui coûta la vie , Boutteville n’avait pas été 
l’agresseur. Le marquis de Beuvron, qui l’avait tant 
de fois provoqué , en fut quitte à bien meilleur 
marché. Il se tint un instant à l’écart, laissa passer 
l’orage , et ne tarda pas à reparaître à la cour , 
comme les ducs d’Halluin et de Liancourt, autres 
duellistes, dont les lettres patentes autorisaient le 
retour , en même temps que s’élevait l’échafaud de 
Boutteville et de Rosmadec (215) . 

Personne, au surplus, n’a cru à la sincérité du 
zèle de Richelieu contre les duellistes. Quelque 
peu de confiance qu’on puisse accorder à l’auteur 
pseudonyme des Mémoires publiés à La Haye , 
en 1689, sous le nom du comte de Rochefort, 
on y trouve sur les motifs secrets de l’exécution 
du comte de Boutteville , des particularités qui ne 
sont pas sans vraisemblance. Ces Mémoires , que 
la critique a distingués pour le style et l’exactitude 
historique dans la nombreuse collection du même 
auteur , contiennent aussi quelques anecdotes 
qui , si elles étaient vraies , offriraient des preuves 
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fort piquantes des sentimens secrets du cardinal , 
sur la violation de ses édits contre les duels (216). 

Ce ne fut donc pas un duelliste que la main 
de Kichelieu frappa dans Boutteville ; mais un 
Montmorency , mais un rejeton de cette illustre 
famille, dont cinq ans auparavant l’échafaud de 
Toulouse avait moissonné la tige. Ce ministre , que 
Chdtcaubriant appelle le C rand-maître de l’ écha- 
faud, pratiquait cette célèbre maxime bien avant 
le démagogue Danton , à qui on en a fait honneur : 
En politique, il n y a que les morts qui ne revien- 
nent pas» 

# 
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R^gne de Inouïs XIV. — Analyse des nooTeanx édits 
contre les duels. — Tribunaux du point d’honneur. 

— Politique de Mazarin à l’égard des duellistes. 

— Indulgence du roi. — Duels remarquables. 


Le despotisme de Richelieu enfanta l’autocratie 
fb Louis XIV. Ce fut le prologue énergique d’un 
fait naturellement progressif. L’absolutisme minis- 
tériel servit de transition à l’absolutisme royal. 
La vieille liberté féodale venait de tomber sous la 
faux monarchique, et l’égalité démocratique encore 
en germe, n’était pas en mesure d’occuper sa place. 
L’interrègne de ces deux puissances laissait le 
champ libre à l’autorité sans contrôle et sans limites 
du Grand-roi , dont le nom pesait assez dans la 
balance de la renommée , pour rcmph'r avec le plus 
prestigieux éclat ce long inténm. Ce fut pendant 
cette invasion d'un seul homme , dans l’antique 
domaine de nos franchises et de nos übertés , que 
rindividu.ili.sme prit naissance. Il se développa 
pendant la voluptueuse léthargie de Louis XV , 
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Cl prépara le triomphe définitif de la Démocratie 
sous le sceptre affaibli de Louis XVI. 

Richelieu mort , l’Aristocratie qui avait péri 
comme pouvoir rival du trône , va s’en faire ac- 
cepter comme l’ornement, H ne lui restera plus 
dans l'état que le rôle de ces rois captifs entourant 
le char des triomphateurs Romains. Toutefois , elle 
paraîtra se consoler encore de cette humiliation , en 
renvoyant à cette tourbe d’esclaves qui marche à sa 
suite , les superbes mépris du vainqueur. Mais ceux- 
ci briseront leurs fers , et l’Egahté plébéienne victo- 
rieuse à son tour, viendra fouler aux pieds le trône 
pulvérisé du Patriciat et de la Monarchie (217). 

Louis XIV, dans l’intérét de sa politique guer- 
rière, comprit tout le parti qu’il pouvait tirer encore 
de l’élément aristocratique dispersé sous son pré- 
décesseur. Il s’empressa d’en rassembler les pâles 
et sanglans débris. La Noblesse, dans ses mains, de- 
vint une institution purement militaire ; et il lui 
demanda, pour restituer à la France ses limites 
naturelles, les mêmes services que Charles VII en 
avait obtenus pour la délivrance du territoire. 

Ainsi fut reconstitué le Militarisme patricien, par 
imitation de l’ancien Militarisme germanique , 
qui datait de la conquête des Gaules. Nous aurons 
occasion d’en suivre les phases diverses et d’en 
étudier l’influence à l'égard des duels, jusqu’à sa 

14 
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transformation en Mililarisme plébéien à la fin du 
18.® siècle (218). 

Les troubles de la minorité de Louis XIV furent 
le signal de la résurrection du Duel que la main 
de Richelieu avait plutôt assoupi qu’étouffé. Comme 
il trouve toujours son aliment le plus actif dans 
les discordes civiles , il se reproduisit et se fortifia 
dans l’anarchie de la Fronde , pendant la durée de 
cette émeute mesquine , bizarre , ridicule , dont 
les proportions comparées à celles d’une insur- 
rection sérieuse ressemblent assez au Duel mis en 
parallèle avec la Guerre. Ni plus ni moins qu’on 
ferraillait contre un ami , on se révoltait contre un 
ministre par partie de plaisir. Comme on s’em- 
brassait après une affaire d’honneur , on rappelait 
Mazarin dans la capitale , on le fêtait , on l’applau- 
dissait. Ce peuple qui l’avait chassé , se serait fait 
volontiers écraser sous les roues de son carrosse. 
« Toute la France tomba à genoux, dit Anquetil. 
Les Parisiens lui firent une amende honorable de 
leurs insultes excessives , par des hommages qui ne 
l’étaient pas moins. On lui donna une fête à l'Hôtel- 
de-ville, où il fut traité comme un souverain, etc...» 
Faut - il donc s’étonner que cet ItaUen , matois , 
professât un mépris si naïf pour les Français!’.... 
Ne sont-ce pas lù de ces traits qui nous ont valu 
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de tout temps la rtputalion du peuple le plus léger 
de l’Europe ? 

Louis XIV était trop jaloux de maintenir son 
autorité comme souverain , et la discipline militaire 
comme conquérant , pour voir le Duel de bon œil. 
Comme ses prédécesseurs , il chercha à le combattre 
par des ordonnances. C’était une guerre qui n’en 
imposait pas beaucoup ; car elle était si rarement 
sérieuse. On trouva le secret de renchérir encore 
sur ce luxe d’édits et de déclarations du règne pré- 
cédent. Il semblait que n’osant pas aborder de front 
un aussi redoutable ennemi , on voulût l’étouffer 
sous des volumes de lois. Comme sous Louis Xlil , 
on voyait à chaque duel marquant surgir un nouvel 
édit. Il en fut promulgué sous Louis XIV , au-delà 
de dix sur cette matière , outre de nombreux arrêts 
de réglement. Tels sont ceux de juin 1643 , 1 1 mai 
1644, 13 mars 1646, septembre 1651 , mai 1653, 
août 1668, 13 août, 14 et 30 décembre 1679, 
décembre 1704 et octobre 1711. Quelques-uns 
renferment plus de quarante articles développés 
avec cette prolixité et cette exubérance de termes , 
alors à la mode dans la langue législative. La plupart 
commencent , comme les deux édits de Henri IV, 
par ce protocole ; Premièrement , nous exhortons 
tous nos sujets, et leur enjoignons de vivre en paix, 
union et concorde Et se terminent comme ceux 
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de Louis XIII , par les protestations ordinaires 
de n’accorder jamais grâce , suivies des très-ex- 
presses inhibitions et défenses aux gens de justice 
d’avoir le moindre égard à toutes lettres à ce con- 
traires, etc. , etc. . . . On y voit aussi développé, dans 
de longs préambules , l’historique des désordres . 
toujours croissans causés par la fureur des duels, 
avec un grand pathétique d’expressions de regret 
pour l’indulgence du passé et de menaces de sé- 
vérité pour l’avenir. On jugera par l’analyse qui 
va suivre de l’esprit de toute cette législation. 

Le duel était , sous l’ancienne monarchie, si bien 
considéré comme l’apanage excluaf de la N<d)lesse, 
que c’était d’elle seule que les lois semblaient s’oc- 
cuper , quand elles sévissaient contre les duellistes. 

On lit dans le préambule de l’édit de 1643 : 

(( N’ayant rien de plus à cœur que la conser- 
vation de notre noblesse, dont la valeur si célé- 
bré et si redoutable par toute la terre n’est ternie 
que par les déréglemens d’une ri monstrueuse 
frénésie ; après avoir demandé à Dieu , comme 
nous faisons et ferons tous les jours de tout notre 
cœur , qu’il veuille lui ouvrir les yeux pour dis- 
siper ces damnables illusions qui la transportent 
de l’amour d’une fausse gloire , nous nous sommes 
résolus , etc. » 

Le même édit , ainsi que tous les autres , ne 
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parle que des gestilshemmes , ne supposant pas; 
qu'il puisse se présenter des cas de duel dans., 
la classe roturière qui eslt laissée sous l'empire, 
du droit cennnunv Cehii de 1651-, Art. 15, 
contient même à ce sujet les dispositions suivantes : 
« D'autant qu’il se trouve des gens de aaissance 
ignoble , et qui n'ont jamais porté les armes 
qui sont assez insolens pour appeler des gentils-, 
hommes , lesquels refusant de leur faire raison 
à cause de la différence des cenditions , ces mémes. 
personnes suscitent et opposent contre ceux ({u’ils. 
ont appelés , d’autres gentilshommes ; d’où il. 
s'ensuit (pielquefois des meurtres d'autant plus: 
détestables , qu’ils proviennent d!une cause ab-. 
jecte : nous voulons et ordonnons qu'en tel cas. 
d'appel ou de combat , principalement s’ils sont 
suivis de quelques grandes. blessures ou de mort, 
les dits ignobles ou roturiers qui seront duementi 
atteinte et convaiacua d'avoir- causé et promu- 
de semblables désordres , soient sans, rétrassion- 
pendus et étranglés , tous leurs biens , meubles: 
et immeubles cenfis^és....... ; petyncuant en outre 

aux juges d’ordonner sur les biens confisqués telles, 
récompenses qu’ils aviseront convenables aux dé-. 
nenciateurs et autres qui auront découvert les dits 
cas , afin que dans un crime si punissable , chacun 
soit invité à la dénonciation d’icelui. » 
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Le réglement le plus général fut celui d’août 
1679 , appelé VEcUt des duels. Ce crime y était 
déclaré imprescriptible : la peine de mort était 
prononcée tant contre ceux qui avaient combattu 
que contre les seconds et tiers. Ils encouraient 
en outre la confiscation de tout ou partie de 
leurs biens , selon les divers cas. Les fiefe étaient 
réunis à la couronne ; les gentilshommes étaient 
dégradés de noblesse, déchus de leurs armoiries 
qui devaient être noircies et brisées par les mains 
du bourreau. Le procès était fait à la mémoire 
de ceux qui avaient succombé , et leurs cadavres 
traînés sur la claie , puis jetés à la voirie. Le 
pouvoir civil allait enfin jusqu’à les déclarer exclus 
de la sépulture ecclésiastique. La simple prova* 
cation en duel non suivie d’effet , était punie du 
bannissement et de la confiscation de la moitié 
des biens. Quant aux commissionnaires porteurs 
des cartels , et aux domestiques qui asâstaient 
leurs maîtres et qui jadis devaient être pendus , 
ils ne furent plus soumis qu’à la peine du fouet 
et de la fleur de lys (la marque). Cette dispo- 
sition de l’édit fut celle qui a toujours été la 
mieux exécutée. Une foule de précautions étaient 
prises en outre , pour qu’il ne fut pas possible 
d’éluder l’application de ces diverses peines , soit 
en faisant passer les combats prémédités pour 
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des rencontres fortuites , soit en allant se battre . 
hors du royaume. 

Ce qu’il y avait de véritablement louable dans 
cette législation , c’étaient les mesures qu’elle pres- 
crivait , afin d’assurer à l’honneur offensé une 
légitime réparation. Ce fut l’objet spécial de la décla- 
ration de décembre 1704 , sur les injures privées. 
Les gens de robe qui se permettaient des outrages 
par paroles , étaient soumis à des peines sévères. 
Les démentis , coups de mains , ou coups de canne 
étaient punis de prison avec réparation d’honneur 
en sortant ; et même celui qui avait donné un 
soufflet devait se soumettre à en recevoir un pareil 
de son adversaire. C’était la peine judaïque du 
talion qui n’a jamais été dans nos mœurs (219). 

Ce fut sous Louis XIV que les tribunaux du 
point d’honneur reçurent une organisation défi- 
nitive. L’édit de 1643 et ceux qui suivirent, cons- 
tituèrent le corps des maréchaux de France , 
juge suprême et arbitre souverain des différens 
survenus dans l’étendue ^de- leur juridiction. Ce 
tribunal faisait citer devant lui les parties , les 
accordait si faire se pouvait , ou ordonnait en 
faveur de l’offensé , telle satisfaction qu’il jugeait 
convenable. Dans les cas graves, l’offenseur était 
en outre passible de prison , amende ou bannis- 
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semenl. En cas de refus de comparailre devant 
les juges , il était envoyé aux récalcitrans des 
gardes ou gamisaires , dont l’entretien demeurait 
à leur charge pendant toute ta durée de la con- 
tumace. Depuis , il n’y a plus eu de tribunaux 
du point d’honneur ; mais on a trouvé commode 
leur forme de procéder , et on l’a conservée eu 
matière d’impôt et de recrutement. 

Les maréchaux de France avaient même 
été investis du droit de faire des réglemens sur 
les matières soumises à leur juridiction. Il en 
intervint plusieurs , parmi lesquels on remarque 
ceux des 22 aoôt 1653 et 1679. Ces réglemens 
avaient pour objet principal de prévoâr les divers 
cas d’injures , en leur appliquant des formes 
convenables de réparation selon leurs dégrés de 
gravité. C’était une espèce de code pénal du 
point d’honneur. La juridiction des maréchaux 
de France produisit quelques bons effets, sur- 
tout dans les premiers temps de son organisation. 
Quelques traits cités aux deux chapitres suivans, 
feront juger de ce qu’elle était devenue peu de 
temps avant sa suppression en 1790 (220). 

Toutes ces mesures contre les duels , étaient 
toujours accueillies avec cette sorte d’enthousiasme 
crédule , que fait naître le désir d’être délivré 


Digitized by Coogle 



— CHAPITRE XX.— 217 

<l’un désordre universellemenl senti. Tous les 
écrits du temps retentissaient des louanges du 
Grand-roi , dont le bras puissant avait enfin abattu 
toutes les têtes de l’hydre. On croyait si bien 
en 1671 à l’abolition définitive du duel , qu’une 
pièce de vers qui portait ce titre , obtint cette 
même année le premier prix de poésie qui ait 
été décerné par l’Académie française (221). 

Mais les résultats étaient loin d’être en rapport 
avec les brillantes illusions auxquelles tous les 
cœurs semblaient empressés de s’abandonner. 
Plusieurs causes concouraient encore pour rendre 
vaines les précautions les plus sages , et à-peu- 
prés illusoires les dispositions les plus sévères : 
C’étaient d’abord les mœurs du temps , et spé- 
cialement celles de la Noblesse dont les exemples 
avaient une si grande influence. C’était aussi 
une absence réelle non seulement de fermeté , 
mais même de franchise de la part du souverain. 
On en a vu assex d’exemples sous le règne de 
Henri IV. 11 n’en a pas manqué sous celui de 
Louis XIV. On y trouve un peu moins de 
laisser-aller , mais beaucoup plus de dissimulation. 
C’était bien envain qu’on lisait dans les édits de 
ce règne des dispositions telles que celles-ci : 

U Et combien que nos sujets ne pussent sans 
crime être estimés avoir manqué à leur honneur 
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en obéissant à notre présent - édit , et recevant 
en la forme susdite, la réparation et satisfaction 
qui leur sera ordonnée par nos susdits cousins 
les maréchaux de France , ou gouverneurs, ou 
lieutenans généraux de provinces ; néanmoins , 
afin qu’il ne puisse rester aucun scrupule en 
l’esprit même du plus pointilleux , nous déclarons 
que nous prenons sur nous tout ce que l’on 
pourroit imputer pour ce regard à celui qui 
étant offensé , n’auroit pas fait appeler son ennemi 
au combat , ou qui , étant appelé , aura par la 
considération de ce qu’il doit à Dieu et à nous , 
refusé d’y aller et de se rendre coupable d’une 
désobéissance divine et humaine. » 

« Et d’autant que ce faux point d’honneur 
qui , par l’artifice du démon , a passé jusqu’ici 
dans l’esprit de notre noblesse pour une inévi- 
table quoique cruelle nécessité , est cause de la 
maudite honte qu’ils ont de refuser ces duels 
abominables , comme s’il pouvoit y avoir de la 
honte d’obéir aux loix les plus saintes de Dieu 
et de son église et aux ordonnances les plus 
justes de leurs princes et de leur patrie ; nous 
déclarons et nous protestons solennellement que 
nous tiendrons non seulement pour impies et 
pour criminels , mais aussi pour lâches et sans 
courage , ceux qui n’auront pas assez de géné- 
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rosilé et de vertu pour surmonter ces faibles 
opinions , qu'un abus détestable a établies contre 
toute sorte de droit justice et conscience. » 
Edit de 1643 , Art. 12 et 16. 

Les sentimens et la conduite si opposés du 
monarque législateur , « qui , à la date même de 
ses édits , comme dit Mercier , signait des lettres- 
patentes en faveur des maîtres d’armes ; n l’esprit 
et les habitudes de la cour, tout autorisait à ne 
considérer de pareilles phrases que comme de 
style dans les lois. On n’en tenait aucun compte 
et le courtisan qui , dans un cas de duel , aurait 
eu la simplicité de compter sur l’opinion offi- 
cielle du prince , ou sur sa bonne volonté à se 
charger des conséquences morales d’un refus , 
n’aurait , en sus de l’infamie , recueilli que du 
ridicule. Tout était donc mensonge, hypocrisie, 
comédie dans le langage législatif. 11 s’y trouvait 
quelque chose de pis encore. Que dire de celte 
disposition de l’article 16 de l’édit précité ? « Nous 
ordonnons et enjoignons très expressément à ceux 
qui seront appelés de nous en donner avis , au- 
quel cas nous accordons dès à présent, comme 
pour lors , aux dits appelles toutes les charges , 
offices et pensions des appelions. La même pensée 
se retrouve encore dans l’article 15 cité plus 
haut de l’édit de 1651 ; et elle a même souillé 
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jusqu’au code militaire du 8 avril 1686 , qui 
promet 150 francs de gratification et son congé , 
à tout soldat qui dénoncera un cas de duel arrivé 
dans son régiment. 

Telles étaient les idées et beaucoup d’autres 
bien plus étranges encore , dans lesquelles on 
entrait le plus naturellement du monde au 17.* 
siècle. On menaçait de partager à des délateurs 
et des favoris de cour , les biens confisqués sur 
les duellistes. On sait qu'k la révocation de l’édit 
de Nantes, on ne s’en est pas tenu à de simples 
menaces pour les biens des Prolestans. Il ne 
s'agissait pas là de ces lumières qu’une tardive 
raison n’avait pas encore fait briller aux yeux 
de nos ancêtres. U s'agissait comme , dans la con- 
duite de nos rois envers leurs maîtresses , et 
dans ces hommages publics que celles-ci arra- 
chaient à l’honneur , au génie et à la vertu du 
temps ; il s’agissait , dis - je , de ces principes 
d’étemelle morale qui sont de tous les temps et 
de tous les pays , et pour lesquels il n’^ permis 
à qui que ce soit au monde de prétexter cause 
d’ignorance (222). 

Comme nous l’avons déjà remarqué , le duel 
trouva l’aliment le plus actif dans les guerres ci- 
viles de la Fronde qui ne furent elles-mêmes qu’une 
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sorte de duel collectif, entre des rivalités de cour 
et de mesquines ambitions de boudoirs. 

« L’esprit de discorde et de faction, dit Voltaire, 
avait passé de la cour jusqu’aux moindres villes. 
On se disputait tout , parce qu’il n’y avait rien de 
réglé. 11 n’y avait pas jusqu’aux paroisses de Paris 
qui n’en vinssent aux mains. Les processions se 
battaient les unes contre les autres , pour l’honneur 
de leurs bannières. On avait vu souvent les cha- 
noines de Notre-Dame aux prises avec ceux de la 
Sainte-Chapelle. » Le duel à coups de livres , dans 
le Lutrin de Boileau , n’est donc pas en réalité , un 
épisode tout-à-fait fentastique. 

« Le Parlement et la Chambre des comptes s’étaient 
battus pour le pas, dans l'église de Notre-Dame , 
le jour que Louis Xlll mit son royaume sous la 
protection de la Vierge Marie. Presque toutes les 
communautés du royaume étaient armées ; presque 
tous les particuliers respiraient la fureur du duel. 
Cette barbarie gothique autorisée autrefois par les 
rois mêmes , et devenue le caractère de la nation , 
contribuait encore , autant que les guerres civiles 
et étrangères, à dépeupler le pays. Ce n’est pas 
trop dire que dans le cours de vingt années , dont 
dix avaient été troublées par la guerre , il était mort 
plus de gentilshommes français de la main des Fran- 
çais mêmes que de celle des ennemis. » 
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« Nulle décence, dit encore le même auteur, 
mdle bienséance ni dans les procédés , ni dans les 
paroles. Orner Talon rapporte qu’il entendit des 
conseillers appeler, en opinant, le cardinal-premier 
ministre faquin. Un conseiller nommé Quatresous 
apostropha rudement le grand Condé en plein par- 
lement. On se donna des gourmades dans le sanc- 
tuaire de la justice. 11 y avait eu des coups échangés 
à Notre-Dame, pour une place que les présic^ens 
des Enquêtes disputaient au doyen de la Grande- 
chambre, en 1644 — Ce désordre, en tout genre , 
continua depuis 1644 jusqu’en 1653 , d’abord sans 
troubles, enfin dans des séditions continuelles, d’un 
bout du royaume à l’autre. Le grand Condé s’ou- 
blia jusqu’à donner un soufflet au comte de Rieux , 
fils du prince d’Elbeuf , chez le duc d’Orléans ; 
ce n’était pas le moyen de regagner le cœur des 
Parisiens. Le comte de Rieux rendit le soufflet au 
vainqueur de Rocroy , de Fribourg, deNorlingue 
et de Lens. Cette étrange aventure ne produisit 
rien. Monsieur fit mettre, pour quelques jours, le 
fils du duc d’Elbeuf à la Bastille , et il n’en fut plus 
parlé. Siècle de Louis XI y, Chap, II et V, 

11 parait que les distributeurs de soufflets jouaient 
un des principaux rôles dans la Fronde , et qu’ils 
avaient adopté pour champ de bataille , le visage 
des membres de la famille d’Elbeuf. Le duc de 
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Beaufort , fils d’un bâtard de Henri IV, surnommé 
le Roi des halles , à cause de la grossièreté de 
ses manières , voyant que les esprits se rappro- 
chaient , demanda au président de Belliévre , s’il 
ne changerait pas la face des afiaires en donnant 
un soufflet au duc d’Elbeuf. — Je ne crois pas , 
répondit le magistrat , que cela puisse changer 
autre chose que la face de Monsieur le duc. 

Plus tard en 1652, ce même duc de Beaufort se 
battit pour une querelle de préséance avec son 
beau-frère, le duc de Némours , et le tua d’un 
coup de pistolet. Ils avaient chacun quatre seconds 
qui , selon l’usage , se battirent en même temps 
(pi’eux. Le marquis de Villars, qui secondait 
Némours , tua aussi son adversaire d’Héricourt , 
qu’il n’avait jamais vu auparavant. 

On lit dans les Mémoires de M.“® de Motteville, 
que, trois ans auparavant, ce Beaufort était allé 
avec six de ses amis , insulter grossièrement le duc 
de Candalle , et avait ensuite refusé de se battre 
avec lui , sous le prétexte qu’il était son cousin ger- 
main. Peu de temps après , cet honorable chef de la 
Fronde obtint la survivance de l’amirauté (223). 

Le cardinal de Retz était la tête de cette sédition , 
dont Beaufort était l’un des bras. Le célèbre coad- 
juteur savait manier l’épée aussi bien que l’intrigue, 
comme on en peut juger par scs piquans Mémoires, 
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et il n'li6sitait pas à dégainer en champ clos pour ses 
opinions , comme sous Louis XIII , le cardinal de 
Guise prétendait le faire pour ses procès (224) . 

Vers la fin de 1643 , il s'éleva une violente 
querelle entre la belle duchesse de Longueville , 
sœur du grand Condé, et la duchés de Mont- 
bazon , belle - mère de madame de Chevreuse , 
toutes trois célèbres par les intrigues dont elles 
remplirent la cour d’Anne d’Autriche , régente du 
royaume. Le sujet de cette querelle qui décida la 
ch6te de la faction des Importons, était un billet 
doux d’une main de femme , qu'on supposa tombé 
de la poche du comte de Goligny , au moment oîi 
fl sortait du salon de Madame de Montbazon. Ce 
billet fut attribué à Madame de Longueville , qui 
apprit bientôt que des propos peu charitables 
avaient été tenus sur son compte , par Madame de 
Montbazon. Non contente des excuses qu’elle força 
cette dernière à lui faire par ordre de la reine , 
elle exigea du comte de Goligny , son amant en 
titre , d’appeler en duel le favori de Madame de 
Montbazon , ce célèbre duc de Guise dont j’ai fait 
connaître le caractère au précédent chapitre. Le 
combat eut lieu en plein jour à la place royale. 
Le comte de Goligny blessé mortellement d’un 
coup d’épée , mourut peu de temps après. Les deux 
seconds , d’Estrades et de Bridieu , se battirent en 


D^itized by Google 


— CHAPITRE IX. — 


225 


même temps : ce dernier fut blessé. Singulière 
fatalité ! L’amiral de Coligny, la première et la 
plus illustre victime de la Saint-Barthélémy , est 
égorgé sous les yeux et par les ordres d’un duc de 
Guise. A 70 ans de-là , c’est encore de la main d’un 
petit-fils de ce duc de Guise , que périt , dans un 
duel , le petit-fils de l’amiral de Coligny. 

Madame de Longueville attachait un grand prix 
à cc combat , dont on dit même qu’elle voulut être 
témoin derrière une jalousie. Elle n’en recueillit 
d’autre fruit , outre la perte de son favori , qu’une 
chanson fort amère dont elle fut l’objet à cette 
occasion , et que rapporte Madame de Motteville 
dans ses Mémoires, 

Le duc de Guise ne fut pas plus inquiété pour le 
meurtre de Coligny , que ne l’avait été , sous le 
régne précédent , le chevalier de Guise , son oncle , 
pour celui des deux barons de Luz. Cette violation 
des édits sévères du feu roi Louis Xlll , qui avait 
coûté la vie aux comtes de Boutteville et de Ros- 
madec , donna lieu seulement à quelques informa- 
tions du Parlement , qui n’empéchèrent pas le duc 
de Guise de se montrer en public et de suivre , un 
an après , le duc d’Orléans au siège de Gravelines. 
11 est vrai que Richelieu était mort l’année pré- 
cédente. Quant à d’Eslrades , second de Coligny , 
qui avait blessé Bridieu , il devint par la suite ma-* 

15 
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réchai de France, f^ojez , à l’égard de ce d'Es-* 

trades, la noie 231 de la page 242- 

Mazarin, dont le caractère politique fut la finesse, 
comme celui de Richelieu avait été la violence , en 
usait à-peu-prés de même que son prédécesseur à 
l’égard des duellistes, en substituant toutefois les 
procédés italiens à l’échafaud. 11 ne s'occupait 
guéres de ceux qui se battaient ou s’assassinaient, 
que quand sa politique y était intéressée. C’est ce 
dont le comte de Rochefort , qui était passé à son 
service après la mort de Richelieu , son premier 
maître , cite aussi plusieurs exemples dans ses Mc- 
moires. En voici qui pourront faire juger et de la 
politique du cardinal , et de la vie privée que 
menait encore alors la plus haute noblesse. 

« Le hazard ayant voulu que je fisse coterie avec 
le comte d’Harcourt , cadet du duc d’Elbeuf d’au- 
jourd’hui , je me trouvai un jour engagé dans une 
débauche, où après avoir bu jusques à l’excès, 
on proposa d’aller voler sur le Pont-Neuf. C’étaient 
des plaisirs que le duc d’Orléans avoit mis à la 
mode en ce temps-là. Le chevalier de Rieux , cadet 
du marquis de Sourdeac , qui répugnait comme 
moi à cette partie , ne fut pas plutôt arrivé sur le 
Pont-Neuf, qu’il me dit que pour ne point faire 
comme les autres, il nous fallait monter sur le 
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cheval de bronze , et que de - là nous verrions 
tout à notre aise ce qui se passerait. AussitAt dit , 
aussitôt fait ; nous grimpons du côté du cheval , et 
nous servant des rênes pour mettre le pied , nous 
fîmes si bien que nous nous assîmes tous deux sur 
le cou. Les autres étaient cependant à guetter les » 
passans, et prirent quatre ou cinq manteaux. Mais 
quelqu’un qui avait été volé ayant été se plaindre , 
les archers vinrent , et nos gens ne trouvant pas la 
partie égale, s’enfuirent d’une grande vîtesse. Nous 
en voulûmes faire autant ; mais les rênes ayant cassé 
sous le chevalier de Rieux , il tomba sur le pavé 
pendant que je demeurai perché comme un oiseau 
de proie. Les archers n’eurent que faire de lanterne 
sourde pour nous découvrir. Le chevalier de Rieux 
qui s’était blessé, se plaignait comme s’il eut été 
prêt de rendre l’âme, et étant accourus au bruit, 
ils m’aidèrent à descendre malgré moi et nous 
menèrent au Châtelet. » 

Rochefort raconte ensuite comme quoi , grâces 
à l’intervention de Messieurs de Marillac et de 
Mazarin , il réussit à se tirer de ce mauvais pas , 
nonobstant une information du Parlement et après 
quatre mois de détention dans un cul de basse fosse. 
Quant à Rieux , il avait été assez peu généreux 
pour se tirer d’embarras aux dépens de son compa- 
gnon , sur qui il Gt ensorte de rejeter tout l’odieux 
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de celte affaire. Rochefort alla de ce pas le pro- 
voquer en duel ; et comme il ne Voulut pas se 
battre , il lui donna du plat de son épée. Il s'adressa 
ensuite au comte d’Harcourt, qui se rabattant sur 
sa qualité lui opposa le même refus. Il s’adjoignit 
, alors un capitaine du régiment de la marine , 
nommé Des Planches , voisin du comte d’Harcourt, 
en Picardie, et qui vivait mal avec lui. Nos deux 
compagnons coupèrent ses arbres et dépeuplèrent 
toute sa terre de gibier. Rochefort alla ensuite offrir 
ses services à un autre seigneur du même pays, 
le comte de Créquy-Bernieulles , contre le marquis 
de Sourdeac, frère du chevalier de Kieux, son com- 
pagnon à l’expédition du Pont-Neuf. « Ils étaient 
non seulement en procès, dit-il , mais ils se faisaient 
la guerre dans les formes. Ils allaient effectivement 
en partie l’un sur l’autre , et souvent il y avait 
quinze ou seize cents hommes de chaque cêté , 
comme si l’on eut voulu donner unebataillerangée.n 
« Je crus , continue notre auteur , que j’en 
avois assez fait pour témoigner mon ressentiment. 
Etant revenu à la cour , M. le cardinal me demanda 
d’où je venois. Je n’osois pas lui avouer la vérité ; 
mais je fus tout surpris quand il me dit que j’avois 
bien fait , et qu’il m’en estimoit davantage ; que 
Le Sens de Folleville qui étoit un gentilhomme de 
ce pays , lui avoit tout conté ; que je n’avois que 
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faire de rien craindre , et qu’au contraire je pouvois 
compter sur sa protection. Je le remerciai de sa 
bonté, etc. » 

Bientôt après le comte d’Harcourt qui cherchait 
toutes les occasioiw de se venger de Rocheforl , 
lui dépécha un de ces bravaches , comme il n’en 
manquait pas alors , nommé Bréauté , proche pa- 
rent de ce marquis de Bréauté , qui s’était rendu 
célèbre par des prouesses extraordinaires en fait 
de duel , au siège de Bois-le-Duc , et dont il sera 
jmrlé au chapitre XXIX. Ce Bréauté avait toujours 
à la bouche le nom de son parent , dont il racontait 
les exploits et la mort glorieuse en champ clos , 
ajoutant qu’on n’aurait pas de ku si bon marché 
et autres fanfaronnades semblables. 11 vint donc, de 
la part du comte d’Harcourt, chercher querelle à 
Rochefort qu’il blessa grièvement. Blessé lui-meme 
à la cuisse, il avait emporté l’épée de son adversaire 
chez son patron , où celle victoire fut célébrée par 
une partie de débauche. 

Rochefort avait reçu un coup d’épée qui lui 
ayant traversé les poumons et tout le corps de part 
en part , le mit long-temps en danger de mort. 
« M. le cardinal, dit-il, qui haïssait le comte d’Har- 
court et sa maison , parce qu’elle lui avait toujours 
été opposée , se déclara ouvertement pour moi , 
cl dit en présence de tout le monde : que Bréauté 
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n'avait qu’à se bien cacher , et que , s’il tombait 
entre ses mains , il lui apprendrait à quereller les 
gens de sang froid. 11 n’en demeura pas là , et pour 
faire dépit au comte d’Harcourt , plutôt que par 
l’amitié qu’il avait pour moi , il m’envoya son chi- 
rurgien et une bourse de- cinq cents écus. Des 
Flanches vint en outre m’annoncer que le cardinal 
l’avait fait appeler , pour lui dire de se rendre* en 
sa terre avec quelques-uns de ses amis, lorsque 
la campagne serait finie , et de faire tout ce qu’il 
pourrait pour faire enrager ce comte ; que Son 
Eminence souhaitait que je fusse de la partie , dès 
que je serais sur pied. En effet, l’étant allé re- 
mercier après ma guérison, il me dit qu’il serait 
bien aise que je fisse ce voyage. » 

Rochefort æ rendit en effet , après la campagne , 
à la terre du comte d’Harcourt, de concert avec 
Des Planches qui se faisait escorter de plusieurs 
soldats de sa compagnie , pour y recomanencer 
leurs avanies. Mais il arriva que , dans la route , ils 
prirent querelle ensemble en sortant de table , se 
jetèrent des assiettes au visage et se battirent à coupa 
de poings faute d’épées. On se sépara fort ennemis. 
La partie néanmoins fut renouée bientôt après. 
Des Planches qui , sous un prétexte , avait envoyé 
Rochefort braconner seul sur les terres du comte 
d'Ilarcourt , se mit en embuscade avec ses gens , 
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el lui envoya une décharge de derrière une haie» 
Il essaya ensuite de s'en excuser, en lui assurant qu’iL 
avait cru tirer sur les gens du comte d’Harcourt. 
t( J’avais résolu , dit notre auteur , en partant de 
chex lui , de tirer raison d’une telle supercherie 
dont je n’étais pas la dupe ; mais M. le cardinal à 
qui j'avais dit le sujet pour^ lequel je m’étais retiré 
si promptement, m’en &t une si expresse défense 
que je n’osai jamais y contrevenir. » 

Le cardinal n’avait garde d’exposer ainsi des 
gens dent il savait tirer un tel parti. Ce Des Planches' 
ne fut cassé de son régiment qu’ajwès. la guerre 
pour une querelle avec son colonel. Il reçut alors 
du roi lui-méme, devtmt qui il avait osé se présenter, 
une verte réprimande et l’ordre de se retirer dans 
ses terres, u d’où il ne sortit, dit Rochefort , que 
pour vecâr épouser, k Paris, la fiUe de M. de Brillac, 
conseiller de la grande Chaod)re. Mais sa femme 
n’ayant pas eu le pouvoir de le retirer de la dé-, 
bauche , il créva cinq ou six ans- après , k force 
de boire (225). » 

Telsétaient les aigrefins du temps , et le cardinal 
Mazarin, leur protecteur. Roclicfort en était le 
type , comme les Vitaux , les Lagarde Valon et les. 
Boulteville sous les trois règnes précédens , comme 
le duc de Richelieu, les chevaliers d’Eon et de Saint- 
Georges sous les régnes qui vont suivre. Chacun de 
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ces personnages semble reproduire Irés-fidèlement 
dans son caractère , toutes les nuances des mœurs 
du temps où ils s’escrimaient. 

Vers cette même époque, eut lieu à Bruxelles, où 
était le prince de Gondé , le duel qui coûta la vie à 
son écuyer Beauvais , à la suite d’une querelle avec 
un gentilhomme qu’il avait voulu devancer en mon- 
tant un escalier chez le prince. On se battit deux 
contre deux. L’un des seconds fut tué , et Beauvais 
reçut lui-même un coup de pistolet à la tête , dont 
il mourut quelques jours après. Beauvais avait plu- 
sieurs enfans d’une femme avec laquelle il n’était 
pas marié , entr’autres une fille nommée Uranie , 
qui épousa en 1682 , Louis - Thomas prince de 
Savoie , comte de Soissons , fils ainé du prince 
Eugène-Maurice, dont il va être ci-après parlé. 
Le prince de Gondé fut voir son écuyer au lit de la 
mort, et fit tous ses efforts pour le déterminer à 
recevoir un prêtre, et à légitimer ses enfans en épou- 
sant sa concubine ; il n’en put jamais rien obtenir. 

Malgré de tels exemples dont le bruit retentissait 
sans cesse à la cour et ailleurs , le duc de Navailles , 
pair et maréchal de France , et dont un des ancêtres 
avait perdu la vie dans un tournoi , avait le courage 
de faire alors profession publique de n’accepter 
aucun duel. 11 raconte lui-même dans ses Mémoires, 
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Liv. III , page 156, qu’il fut un jour provoqué 
pendant la campagne de 1654, n’étant encore que 
lieutenant-général, par un de scs collègues, M. de 
la Salle , à l’occasion d’une difficulté de préséance 
dans le commandement. Il refusa, dit-il, parce qu'il 
l’avait promis à Dieu, et qu’il ne voulait pas déso- 
béir aux ordres du roi. 

En 1661 , le même duc de Navailles fut encore 
appelé en duel par le prince Eugène-Maurice de 
Savoie , comte de Soissons , à la suite d’un démêlé 
survenu entre leurs femmes , dames d’honneur de 
la reine , qui se disputaient l’honneur de lui pré- 
senter la chemise à sa toilette. Le duc de Navailles , 
dit Madame de Motteville , refusa comme chrétien. 
Le roi fit semblant d’exiler le comte de Soissons. 
La femme de celui-ci était Olympe Mancini , nièce 
de Mazarin , dont il eut , outre Louis-Thomas ci- 
dessus nommé , le célèbre prince Eugène , dont les 
talens militaires furent si funestes à la France. Le 
plus puni fut encore le duc de Navailles , qui , après 
avoir essuyé les plus humiliantes disgrâces , fut aussi 
forcé , lui et la duchesse , de quitter la cour (226) . 

« En 1663, dit le Président Hénault , eut lieu le 
fameux duel des deux Lafrette, Saint- Aignan et 
Ârgenlieu; contre Chalais, Noirmoutiers, d’Ântin 
et Flamarens. » Ce duel en effet lit grand bruit , et 
quelques-unes de ses circonstances peuvent témoi- 
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giier du cas qu’on faisait à la cour des édits pro- 
hibitifs , depuis même que le Grand-roi y avait mis 
son nom. En voici les principaux détails tirés des 
Mémoires de Rochefort. 

« M. de La Frette aîné était au bal au Palais 
royal. En sortant, il poussa M. de Chalais, à qui il 
en voulait pour une maîtresse. S’ils avaient eu des 
épées , il serait arrivé du désordre ; mais chacun 
étant habillé pour le bal , ils nouèrent la partie pour 
sc battre le lendemain trois contre trois. Le roi en 
fut averti , et envoya le chevalier de Saint-Âignan , 
pour dire à La Frette qu’il lui défendait les voies 
de fait , et que s’il passait outre , il lui ferait couper 
le cou, Saint-Âignan qui était son cousin germain , 
Payant trouvé , lui fit son compliment ; à quoi 
La Frette répondit qu’il était trop de ses amis pour 
rompre une partie qui était faite, ajoutant qu’il 
valait bien mieux qu’il eu fût lui-méme , et que 
Chalais trouverait bientàt un homme à lui donner. 
Saint-Aignan , sans considérer qu’il venait de la 
part du roi , accepta la partie et l’on manda à 
Chalais de chercher un homme de plus. Les huit 
combattans furent La Frette, Ovarti son frère cadet, 
depuis appelé d’Amilly qui était lieutenant aux 
gardes, le chevalier de Saint-Aignan, le marquis 
de Flamarens d’une part ; et d’autre part , le prince 
de Chalais, le marquis de Noirmoutiers son beau- 
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frère, !e marquis d’Antin, frère de M. de Motitespan, 
et le vicomte d’Argenlieu. Le combat ne devint 
funeste qu’au marquis d’Antin , qui fut tué tout 
raide. Le roi fut dans une furieuse colère , surtout 
contre le chevalier de Saint-Aignan qui était aussi 
plus à blâmer que tes autres. Cependant leur sort 
fut égal ; car il fallut qu’ils songeassent tous â quitter 
le royaume (227). 

Le duc de Saint-Aignan , quoiqu’il fût très en 
faveur , ne voulut rien faire pour son fils , disant 
qu’il n’avait que ce qu’il méritait- Les deux La Frette 
qui s’étaient réfugiés à Rome , furent plus heureux. 
En 1670 , la duchesse de Chaulnes pria son mari 
qui y était ambassadeur , de faire une démarche 
près du Pape en leur faveur. « Clément X, dit 
Saint-Simon , s’entremit pour solliciter leur grâce 
de Louis XIV, avec offre de le relever de son 
serment contre les duellistes. Le roi n’y pouvant 
consentir pour les conséquences, voulut bien néan- 
moins les laisser revenir à Paris, à la charge de 
changer de noms. Mais un jour il arriva que 
Monsieur, frère du roi, mécontent qu’on eût fouillé 
tout le Palais royal , pour rechercher son premier 
maître d’hôtel à l’occasion d’un autre duel, s’en 
plaignit amèrement , ajoutant qu’on n’y regardait 
pas de si près pour les deux La Frette , dont on 
tolérait le séjour à Paris. Le roi répondit gravement 
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que la chose n'était pas possible , que néanmoins il 
s'en ferait informer. 11 ordonna en effet qu'on les 
recherchât tous deux , mais après leur avoir fait 
donner avis de disparaître pendant les recherches , 
pour revenir aussitôt après. Mémoires de Saint- 
Simon, Tom. 1. 

Voltaire s'exprime ainsi dans le Siècle de 
Louis XIF, au sujet du duel du chevalier de La- 
frelte avec le prince de Chalais : u Ce fameux 
combat, qui eut lieu en 1663, fut ce qui détermina 
Louis XIV à ne plus pardonner. Son heureuse sé- 
vérilé corrigea peu-k-peu notre nation et mécne 
les nations voisines qui se conformèrent à nos sages 
coutumes , après avoir pris nos mauvaises. 11 y a 
dans l’Europe cent fois moins de duels aujourd’hui 
que du temps de Louis XIII. » II n’y a de vrai dans 
ce passage que la remarque qui le termine. Louis XIII 
avait-il donc épargné les édits contre les duellistes ? 
Et en fait de sév>érité, l’échafaud de BouUeville et 
de Rosmadec n'était-il pas autrement significatif que 
le court exil des deux La Frette ? Pourquoi donc 
la sévérité de Richelieu aurait-elle été moins heu- 
reuse que celle de Louis XIV ? L’effet se produit-il 
en sens inverse de la cause ? Si l’on a vu moins de 
duels sous Louis XIV que sous Louis XIII , il y en 
avait eu moins sous Louis XIII que sous Henri IV ; 
comme il y en eut moins ensuite sous Louis XV que 


Digitized by Google 



•— CHAPITRE XX. — 


237 


80118 Louis XIV , et sous Louis XVI que sous 
Louis XV. C’est un progrès dont la cause s’idenliGe 
avec la marche graduelle de la raison humaine. On 
verra cependant que la sévérité suivit sous ces divers 
régnes , une progression également décroissante. 

Quoique Voltaire, ainsi que beaucoup d’autres 
historiens, aient représenté Louis XIV comme ayant 
su imposer aux duellistes par la sagesse de ses édits 
et sa fermeté à y tenir la main , il serait difficile de 
citer d’autre exemple de sévérité sous son régne , 
que l’exécution à Toulouse, en 1669 , d’un marquis 
de La Douze , condamné pour avoir tué déloyale- 
ment en duel son beau frère. Si cette rigueur Gt 
quelque effet sur le public , elle n’en Gt guéres sur 
le patient. Gomme son confesseur l’exhortait à de- 
mander pardon à Dieu du crime qu’il avait commis : 
Sandis ! mon père, lui répondit-il, appelez-vous 
crime le plus beau fait d’armes de la Gascogne ?... 

On ne saurait pourtant méconnaître que cette 
nécessité pour les duellistes de se cacher, et quel- 
que fois même de se condamner à un exil plus ou 
moins long , n’ait produit quelques bons effets ; ne 
fut-ce qu’eu les obligeant à prendre des précauGons 
et en les empêchant de braver trop ouvertement la 
morale publique. Mais il y avait de la part du roi 
trop d’inégahtés et trop peu de franchise dans cette 
sévérité à laquelle il voulait faire croire, pour qu’ou 
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ail pu avec justice lui faire honneur de résultats 
qu’il n’a réellement pas obtenus. De nouveaux 
exemples d’une date postérieure au duel des La 
Frette , vont le démontrer suffisamment. 

En 1689 , eut lieu un combat assez célébré que le 
Président Hénault a noté dans son Abrégé chrono- 
logique, celui des comtes de Brionne et d’Hautefort. 
Le dernier avait provoqué le premier par le motif 
qu’il refusait d’épouser sa sœur, après avoir paru la 
rechercher en mariage. Tous deux furent blessés. 
Le Grand-Prévôt informa. Le Parlement évoqua 
l’affaire ; les deux accusés tinrent prison quelque 
temps ; mais tout se termina sans autre dommage 
pour eux. Mémoires de M."^ de LafayeUe. 

Saint-Simon parle aussi , dans ses Mémoires , 
Tom. I, II et III , de diverses affaires d’honneur 
qui eurent lieu vers la fin du règne de Louis XIV, 
et dont les suites furent toujours à-peu-pres les 
mêmes. 

Lors du célèbre démêlé qui éclata en 1694 , rela- 
tivement aux préséances des ducs et pairs , les ducs 
de Luxembourg et de Richelieu se lancèrent force 
factums à la tête ; puis quand on fut las de grif- 
fonner , on se provoqua. « Richelieu , ayant ren- 
contré au palais le duc de Luxembourg qui était 
capitaine des gardes , fut droit à lui , et lui dit qu’il 
ne le craignait ni i» pied , ni à cheval , ni lui , ni sa 
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sequelle , ni à la cour , ni à la ville , ni même à 
l'armée , quand bien même il irait , ni en aucun lieu 
du monde. » L’affaire se termina par des excuses 
réciproques et la rétractation des factums. 

« En 1698, il arriva k Meudon, chez le Dauphin, 
une scène fort étrange. On jouait après souper , et 
monseigneur était allé se coucher. Il survint un 
coup qui occasionna une dispute entre le prince de 
Conti et le Grand-Prieur de V endôme (arrière petit- 
fils de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées) . Celui-ci 
Payant pris avec aigreur, s’attira une cruelle répartie 
où le prince de Conti tançait k bout portant et sa 
fidélité au jeu , et son courage k la guerre , l’un et 
l’autre k la vérité fort peu nets. Lk-dessus le Grand- 
Prieur s’emporte , jette les cartes et lui demande 
satisfaction l’épée k la main de cette insulte. Le 
prince de Conti , d’un sourire de mépris , l’avertit 
qu’il lui manquait de respect , mais qu’en même 
temps il était facile k rencontrer , allant partout et 
toujours seul. L’arrivée de Monseigneur, tout nu en 
robe de chambre , que quelqu’un alla avertir , 
imposa k tous deux. Il envoya aussitôt rendre 
compte au roi de ce qui venait d’arriver. Le lende- 
main le Grand-Prieur fut envoyé k la Bastille , et 
n’en sortit qu’k la charge de faire ses excuses au 
prince de Conti. » Celui-ci usait du privilège de. 
prince, comme le comte de Soissons sous Henri IV, 
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si toutefois ia qualité de légitime chez un prince , 
peut lui donner droit d’insulte envers celui qui 
ne l’est pas. 

L’année précédente, 1697, Emmanuel-Maurice, 
fils aîné du comte de Latour d’Auvergne , lieu- 
tenant-général , et lui -même Grand’croix-profés 
de l’ordre de Malte, avait eu une rencontre avec 
le chevalier de Caylus , nom célébré en escrime. 
U La querelle , dit Saint-Simon , était venue pour 
du cabaret et des gueuses. D’Auvergne acheva de 
se déshonorer en courant éperdu par les rues , 
l’épée à la main , dont il s’était misérablement servi. 
Caylus , qui était fort jeune et s’était bien battu , se 
sauva hors du royaume , et le comte d’Auvergne 
profita de cette occasion pour que son fils n’y rentra 
plus. » 11 fut pendu en eflBgie à la Grève, et mourut 
peu d’années après. Caylus fit fortune en Espagne, 
et ne revint en France que sous 1a régence. 

« En 17C0 , le roi ordonna que les comtes d’Uzés 
et d’Albert , pour s’étre battus contre les comtes de 
Bantzaw, danois, et de Schartzenberg, autrichien, 
se remettraient à la Conciergerie : ils prirent le 
large. Barbezieux envoya courre après son beau- 
frère qui , sur sa parole , se remit. Le comte d’Al- 
bert ne revint que long-temps après dans la même 
prison. 11 fut cassé pour sa désobéissance , et le roi 
voulut que Monseigneur disposât de son régiment 


Digitized by Google 



— rnApmE xx. — 


241 

de ilragona. A la fin ils sortirent l’un et l’autre ; 
mais d’Albert ne put jamais être rétabli. Il était plus 
que bien avec Madame de Luxembourg : Rantzaw 
aussi. De-là vint la querelle dont la raison fut sçue 
de tout le monde et fit un étrange bruit. » 

Saint-Simon raconte encore, à la date de 1709, 
le trait suivant, l’un des derniers de ce règne et 
peut-être le plus singulier en fait de duel, a M. de 
Boisseuil, écuyer du roi , accompagnant S. M. dans 
son voyage à Nancy, surprit un individu trichant 
au jeu ; il le démasqua en pleine compagnie. Celui- 
ci en demanda raison. Boisseuil lui répondit qu’il 
ne se battait pas avec un fripon ; — Cela peut être, 
répliqua-t-il , mais je n’aime pas qu’on me le dise. 
Ils allèrent aussitôt sur le terrain. Boisseuil y rem- 
boursa deux coups d’épée de l’un desquels il pensa 
mourir. Le joueur prit la fuite. Personne n’ignora 
cette aventure. Le roi cpii la sçut des premiers , par 
bonté pour Boisseuil , la voulut toujours ignorer, et 
prit sa blessure pour ime maladie ordinaire (228) . » 
Je renvoie aux Éclaircis semens historiques la 
plaisante histoire du duel de Lafontaine avec un 
vieux capitaine de dragons qu’il croyait l’amant de 
sa femme. Ce trait n’est pas le moins original de 
ceux qu’on remarque dans la vie de l’auteur de 
tant de naïves et spirituelles épigrararaes contre la 
jalousie (229). 

16 
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On trouvera le récit d’un grand nombre d’autres 
alTaires d’honneur dans les Mémoires du temps, 
et notamment dans ceux d’Artagnan , officier des 
mousquetaires , qui nous a laissé aussi ses Con- 
fessions comme le comte de Rochefort , dont il eut 
plus d’une fois l’honneur d’élre le rival ou le com- 
pagnon d’aventures (230). 

• 

Telle fut h l’égard des duels la politique réelle de 
Louis XIV , et la manière dont il fit exécuter ses 
nombreuses ordonnances. Son indulgence se signala 
même envers plusieurs femmes qui jouèrent le rôle 
de duellistes, comme on le verra au Chap. XXVIII. 
Jamais sous son règne un officier n’eut impunément 
refusé un duel ; jamais aucun chef militaire n’eut 
souffert qu’on s’abstint d’en proposer , dans tous les 
cas où l’usage avait consacré cette forme de répa- 
ration. L’officier chassé du régiment aurait eu 
tout-à-fait mauvaise grâce de se plaindre en cour , 
où ses doléances auraient été fort mal reçues; et 
tout cela nonobstant les édits et ces scandaleuses 
gratifications promises aux délateurs dans le code 
pénal miütaire. ci-dessus , Pag. 219 et 220. 

Du reste cette extrême susceptibihté , déplorable 
source de tant de querelles entre les particuliers , se 
rencontrait jusques dans les relations des souverains, 
et pouvait s’autoriser de leurs exemples. On vit 
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Louis XIV menacer l’Espagne d’une guerre pour 
des prési'ances diplomatiques, et exiger de la cour 
de Rome les plus humiliantes satisfactions pour une 
querelle de laquais (231). 

La guerre est le duel des rois , avec cette diffé- 
rence qu’au lieu d’une victime , il lui faut des héca- 
tombes ; que les champs clos sont des provinces , et 
que le peuple, comme ces Champions gagés du 
moyen âge , se bat souvent pour des intérêts qui ne 
sont pas les siens. En duel comme à la guerre , il 
arrive ordinairement que le vainqueur n’est guères 
moins à plaindre que le vaincu. Louis XIV en fit , 
l’expérience. Son règne, comme celui de la plu- 
part des conquérans, fut partagé à-peu-près par 
égales portions entre les succès et les revers. Ses 
armes furent heureuses tant qu’il combattit pour 
donner des limites naturelles à la France , qui jouh 
encore aujourd’hui du fruit de ses conquêtes. Mais 
la fortune commença à lui devenir infidèle , quand 
il tira l’épée pour abaisser les Pyrénées. Son régne 
commencé dans la gloire s’éteignit dans l’humilia- 
tion. Le prestige de l’autorité s’était évanoui avec 
celui de la victoire. Quand 1e Grand-roi mourut , 
la Monarchie parut descendre dans le sépulcre avec 
lui. Ce peuple qui tremblait à son aspect insulta son 
cercueil ; et le Parlement , où il entrait le fouet à la 
main , s’en vengea sur son testament. 
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Duels au XVIII.* siècle. — Régence. — Règne de 
Louis XV. — Dernier édit contre les duels. — 
Principaux dueUistes. — Tolérance croissante. — 
Révolution dans les mœurs. — Influence de la 
philosophie. 


Uk monument que n’ont arrosé ni les larmes , m 
le sang des peuples , a été élevé par le siècle de 
Louis XIV dans cette littérature admirable , magni- 
fique , incréée , qui a mérité à ce prince , plutôt 
que ses conquêtes, le surnom de Grand , et qui sera 
toujours son plus beau titre de gloire. Ces paiâbles 
triomphes ont illustré la France sans l'appauvrir , 
et les revers de la fortune , qui ont renversé nos 
trophées guerriers , n’ont jamais flétri nos lauriers 
littéraires. Le Génie des lettres, des sciences et des 
arts , tnen plus sûrement que celui de la guerre , a 
conquis à la France le premier rang jmrmi les 
nations. L’Europe , qui a toujours repoussé la do- 
mination de nos armes , s’est depuis long-temps 
soumise à notre influence civilisatrice. Louis XIV 
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l'avait préparée à devenir française sous les pa» 
gigantesques de Napoléon , comme l’Asie était 
devenue grecque dans la course d’Alexandre (232) . 

Le 18.* siècle fut une époque de criticisme à la 
fois politique, moral et religieux. Pendant son cours, 
le corps social subit une complète dissolution . C’était 
l’opération préliminaire d’une rénovation dont le 
terme marqvié dans les décrets providentiels était 
accompli ; c’était le préalable nécessaire d’une ré- 
forme radicale , comme la refonte sert à dégager un 
métal précieux des souillures qui , pendant un long 
usage , en ont terni l’éclat. 

Cette époque ne fut <{u’un pénible et laborieux 
enfantement ; et si on la considère indépendamment 
de ses résultats, on pourra dire qu’elle est la plua 
déplorable de notre histoire. Quand elle commença, 
un long despotisme avait abâtardi toutes les âmes 
on était las de contrainte , rassasié de grandeurs , 
blasé de gloire et on ne respirait plus que le 
plaisir. L’exemple de Philippe d’Orléans, régent 
du royaume pendant la minorité de Louis XV,. 
entraîna toute la cour dans cette voie funeste.. 
Louis XIY avait appelé sem neveu , un fanfaron de- 
vices. Celui-ci n’a rien oublié de ce qui pouvait 
justifier un tel surnom. A la galanterie majestueuse 
et polie de l’ancienne cour , il fit succéder une 
débauche cynû{uc. Le libertinage ne fut plus un 
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scandale , mais une mode ; on tira vanité du vice et 

on rougit de la pudeur comme d’un préjugé. 

Insouciant par caractère , voluptueux par prin- 
cipes , le Régent jouissait du présent sans soucis 
pour l’avenir. Simple dépositaire du pouvoir , il 
lui importait peu qu’il s’altérât moralement dans scs 
mains , pourvu qu’il en conservât le mécanisme 
matériel au jeune enfant dont il exerçait les droits. 
Il s’habitua donc à fermer les yeux sur tout ce qui 
ne blessait pas directement son autorité. Ainsi on le 
vit s’affranchir à l’égard des duels de ces faux sem- 
blans de sévérité que, pour l’honneur des principes, 
affectait Louis XIV . La tolérance devint plus franche , 
et ne chercha plus à prendre le masque d’une feinte 
colère. On se trouva donc beaucoup plus à l’aise 
pour se battre. L’exil volontaire ou forcé ne fut plus 
à craindre. 11 ne resta que le Parlement qui continua 
d’informer pour la forme , mais avec lequel il fut 
toujours assez facile de s’arranger. 

La publication récente des Soin^enirs de la mar- 
quise de Créqui , a jeté un jour nouveau sur cette 
histoire du 18.® siècle, sujet qu’on croyait épuisé. 
Les citations suivantes sont le tableau le plus piquant 
qui puisse être présenté de l’esprit du temps , de la 
politique du Régent sur les duels , et de la singulière 
manière de procéder des juges du Point d’honneur. 
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« La fermeté rigoureuse et salutaire de Louis XIV 
axait si bien amorti la fureur des duels , en arrêtant 
ce torrent de sang qui, depuis les derniers Valois, 
avait entraîné dans l'abîme une si grande partie de 
la noblesse de France , qu’on n’avait pas oui parler 
d’un seul duel depuis dix-sept ans (233) . » 

« Six semaines ou deux mois peut-être après la 
mort du roi , on apprit que deux olTiciers aux 
Gardes françaises venaient de s’escrimer impcrti- 
nemment sur le quai des Tuileries, au-dessous de la 
terrasse , en plein jour et en plein soleil d’été. Mais 
comme il se trouva qiie c’était deux jeunes gens de 
famille de robe, M. le duc d’Orléans se trouva si bien 
empêtré dans ses obligations et ses combinaisons 
politiques envers Messieurs du Parlement , qu’il se 
contenta de les renvoyer du i-égimenl des Gardes et 
de leur faire passer quinze jours en prison, l.’un 
d’eux était M. Ferrand dont le père était conseiller 
à la première des Enquêtes; et l’autre un fils de 
M. Girardin , l’intendant de marine à Toulon. 
J’aurai l’occasion de reparler de celui-ci qui fut 
blessé grièvement ; et c’était pour la possession d’un 
chat d’Angola qu’ils s’étaient battus à l’èpée. M. le 
Régent se les fit amener pour les chapitrer ; et vu le 
beau sujet de la dispute , il leur dit qu’ils n’auraient 
dû s’attaquer qu’avec les ongles. Le tribunal de la - 
Gounétablie ne s’était pas soucié d’intervenir dans 
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leur afTaire , sous prétexte que l’un de ces deux 
assaillans n’était pas gentilhomme , et qu’il aurait pu 
décliner la juridiction des juges du Point d’honneur ; 
ce qui n’était guéres à supposer , et ce qui fit penser 
que la judiciaire des maréchaux de France avait 
été rouillée par le défaut d’exercice (234) . » 

« Si nous savions combien la N oblesse des autres 
pays nous envie cette juridiction de nos maréchaux, 
et comliien les étrangers admirent cette institution 
du Point d’honneur qui n’existe qu’en France, nous 
en serions plus orgueilleux que de leur avoir fourni 
l’Encyclopédie et V Homme aux 40 écus. Cette 
autorité , qui ne s’étend que sur la Noblesse , a son 
origine dans la souveraine juridiction que la Gon-> 
nétablie exerçait jadis sur les jugemens par chanH 
pions.... Ecoutez le récit d’une autre belle affaire 
qu’on plaida l’année suivante à la Connétablie. » 

« M. l’abbé d’Aydie , qui n’avait d’un abbé que 
le costume et deux prieurés commandataires , avait 
reçu d’un jeune commis des finances , un coup 
d’épée dans la cuisse. C’était chez une demoiselle 
de l’Opéra. Madame la duchesse de Berry , fille du 
Régent , lui ût quitter le coUet pour la croix de 
Malte. On a parlé de lui pendant long-temps sous le 
nom du chevalier d’Aydie , et puis sous celui du 
comte de Riom ; car c’est un même personnage et 
. le même favori de cette folle princesse (235) . 
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Depuis qu’il avait repris l’épée , le même commis 
des finances était continuellement ii sa poursuite , 
et voulait toujours le faire s’aligner. M. d’Aydic se 
battit volontiers quatre ou cinq fois ; mais la du- 
chesse de Berry finit par en prendre de l’inquiétude. 
Elle fit dénoncer la querelle au Point d’honneur, et 
voilà ces deux champions assignés devant la Con- 
nétablie. C’était le maréchal de Chamilly qui pré- 
sidait le tribunal; et tout aussitôt qu’il eut appris 
que l’adversaire du chevalier n’était pas gentil- 
homme, il s’écria : « Que diable vient-il faire ici?... 
Et pourquoi nous appelle-t-il Monseigneur?... Est- 
ce que lu penses que nous soyons ton juge? Est-ce 
que tu nous prends pour un éccque ou pour un 
garde des sceaux ? Nous ne voulons pas que tu 

nous appelles Monseigneur El puis tu nous 

viens dire que tu t’appelles Bouton, Est-ce que lu 
prétends te moquer du monde?,.. — Et le voilà 
dans une abominable colère , parce que ce jeune 
homme avait pris la liberté de l’appeler Monsei- 
gneur , et qu’il se donnait des airs de s’appeler 
Bouton, 11 ne sortit pas de-là. Mais il est bon de 
savoir que cette qualification de Monseigneur n’est 
accordée par nous aux maréchaux, que parce qu’ils 
sont les juges de la Noblesse , et que les anciens 
n’aimaient pas à se la voir donner par des roturiers. 
Je.vous dirai dn reste , et sauf respect pour le bâton, 
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que le maréchal qui se montrait si pointilleux , avait 
nom Bouton de Cliamilly. » 

« Le tribunal eut la malice de recommander au 
père de la duchesse de Berry , de vouloir bien faire 
emprisonner l’amant de sa fille au fort de Ham , et 
par lettre de cachet , afin de lui apprendre à se con- 
former aux édits ; et pour deux ans , portait la cé- 
dule, attendu qu’il avait accepté de se battre avec un 
roturier. La duchesse de Berry lui fit avoir sa grâce 
au bout du semestre. Le commis avait été renvoyé 
libre comme le nuage, parce qu’il n’était pas justi- 
ciable du Point d’honneur. Mais la princesse du 
chevalier d’Aydie le fit traquer , claquemurer , 
poursuivre par les gens du Parquet , et la méchante 
ne prit nul repos qu’elle ne Peut fait pendre ; ce qui 
s’effectua le 19 juin 1719, à l’horreur, au scandale 
et à l’animadversion de tout Paris. « Souveniis de 
de Créqui, Tom. I , Chap. X. 

Un mois après , jour pour jour , cette Messaline 

expirait elle-même à l’âge de vingt-quatre ans 

Voilà donc quelle était encore au 18.® siècle la ma- 
nière dont on entendait les lois sur le duel ! Entre 
l’échafaud de Boutteville et cet atroce gibet élevé 
par la fille du Régent à la vengeance d’un amant , 
il y a toute la distance qui sépare le grand nom d’un 
Richelieu , d’avec celui d’un Philippe d’Orléans. 
Quel progrès depuis un siècle !... 
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En 1717, cul lieu un autre duel qui ne fil pas 
moins de bruit que celui de Ferrand et de Girardin. 
«< Contadcs et Brillac , dit Saint-Simon , ne pou- 
vaient se souffrir l’iin l’autre. Le samedi 12 juin , ils 
SC rendirent dans une rue inhabitée près l’orangerie 
des Tuileries, et là se battirent bel cl bien. Brillac 
fut légèrement blessé et disparut aisément. Contadcs 
le fut dangereusement , et il fallut le reporter chez 
Ivii. Ce fut un grand vacarme. On les enleva, on 
cacha Contadcs dans le fonds de l’hôtel de N oailles. 
Tout se mit en campagne pour lui. Les Grammont, 
les Noailles, les Villars, le premier Président et 
bien d’autres en firent leur propre affaire ; et le 
Régent n’avait pas moins d’envie qu’eux de les en 
tirer. Il en coûta du temps , des peines et de l’argent, 
et l’affaire s’en alla en fumée. A la fin de tout, 
Contadcs et Brillac parurent une fois au Parlement 
pour la forme , et il ne s’en parla plus. » Comme 
d’Eslrades qui avait été le second de Coligny, ce 
Contadcs devint aussi maréchal de France. ' 
Les choses se passèrent encore de même à l’égard 
de deux autres seigneurs, Jonzac elVilletle, frère de 
la comtesse de Caylus , qui s’étaient battus en plein 
jour sur le quai des Tuileries. Ce dernier quitta le 
royaume , mais l’autre en fut quitte pour se cacher 
quelque temps , fut absous et ne perdit point son 
emploi à la cour. Mèm. de Saitil-ÿiinoii , Tom XF. 
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Duclos s’exprime ainsi dans ses Mémoires secrets, 
sur les sentimens du duc d’Orléans à l'égard des 
duels. « Si le Régent eut eu dessein de maintenir 
les lois et le bon ordre, il aurait profité du duel entre 
Ferrand, capitaine au régiment du roi, et Girardin, 
capitaine aux Gardes, pour faire un exemple ; mais 
il se contenta de leur faire perdre leurs emplois. 
Sans s’expliquer trop ouvertement , il insinuait que 
les duels étaient un peu trop passés de mode (236) .» 

« L’habitude d’obéir sous Louis XIV, dit Vol- 
taire , fit la sûreté du Régent et la tranquillité publi- 
que. n Mais celui-ci ne comptait pas d’une manière 
trop absolue sur ce moyen passif de gouvernement. 
Il sut prendre encore d'autres précautions contre 
l’active mobiUté du caractère national : il lui 
donna pour aliment l’agiotage , comme il lui avait 
donné pour distractions des orgies. L’Ecossais Law 
de Lauriston qu’il mit à la tête des finances , avait 
commencé à se faire connaître comme habile duel- 
liste, avant les exploits d’un autre genre qui lui 
valurent une si triste célébrité. Néanmoins la paix 
régna dans la rue Quincampoix où il avait établi ses 
tripots. On n’y vit pas de duels ; mais il arriva qu’un 
jour la sûreté en fut compromise par un assassinat. 
Entre des joueurs acharnés, le poignard est une 
arme plus logique que l’épée. Il se trouva que l’un 
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(les meurtriers était le comte de Hom , jeune et 
beau seigneur belge , appartenant par alliance aux 
premières maisons de la cour et même à celle du 
Régent , qui n’en fut pas moins inexorable en celte 
circonstance. Il résista aux actives sollicitations des 
personnages les plus élevés en crédit et en dignité, 
auxquels se joignirent des dames de haut parage , 
dont quelques-unes traitaient le comte de Hom en 
favori. La peine de la roue fut prononcée (îontre 
le coupable , et le duc d’Orléans ne consentit même 
pas , malgré les clameurs de tant de familles qui se 
croyaient déshonorées par cette condamnation , 
à signer une commutation de cet ignominieux 
supplice. 

On avait cru jusqu’à présent que Philippe ne 
s’était montré aussi inflexible en cette occasion , 
que pour l’amour de Law , et dans l’intérét de sa 
banque. Mais la marquise de Créqui, parente du 
condamné , et l’une des illustres solliciteuses dont 
le zèle avait si mal réussi, a donné dans ses Souvenirs 
un autre motif à cette sévérité qui n’était pas dans 
les habitudes du Régent. Suivant elle , le comte de 
Horn , qui n’aurait fait que tuer dans une rixe un 
Juif qui l’avait volé , avait été sacrifié au ressen- 
timent personnel du duc d’Orléans qu’il avait osé 
braver dans la circonstance suivante. <( Celui-ci 
l’ayant un jour surpris en télé à tête avec la comtesse 
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de Pai-abèrc , l’une de ses favorites , — Sortez , 
Monsieur, lui dit-il, d'un ton mépnsant ; — Nos 
ancêtres auraient dit : Sortons, lui répliqua fière- 
ment l’amoureux jeune homme ; et dés ce moment 
là , sa perle fut assurée (237) . » 

U La fureur des duels, dit encore M“* de Créqui, 
était si fort encouragée par la faiblesse et l’incurie 
du duc d’Orléans , qu’on n’entendait parler que de 
jeunes gens tués ou blessés ; et toutes les familles en 
étaient dans l’inquiétude et la désolation. La nôtre 
eut à regretter la perte du chevalier de Breteuil 
qui était le plus aimable jeune homme du monde , 
et qui fut tué par un de ses camarades au régiment 
des Gardes. C’était encore un des amis les plus favo- 
risés de M.“® de Parabère, et l’on ne saurait ima- 
giner combien elle en avait perdu de cette ma- 
nière. » Souvenirs, Tom, I , Chap. XV. 

Louis XV reçut à sa majorité des mains du Ré- 
gent un sceptre souillé et une couronne flétrie. 
11 ne trouva pour composer sa cour que des roués 
et des femmes perdues , et pour guides de ses pre- 
miers pas que des professeurs de débauche. Placé 
dans de telles conditions , le jeune monarque aurait 
eu besoin d’une vertu surhumaine pour échapper à 
une influence aussi délétère. Un assez bon naturel 
l’en préserva d’abord pendant quelques années. 
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Son règne eut d’heureux commencemens qui lui 
firent décerner le litre de Bien-Aimc. On n’aurait 
pu croire alors que celui qui s’annoncait comme le 
Titus de son siècle , en deviendrait le Sardanapale. 

Dans la première année de sa majorité, Louis XV 
renouvela les anciens édits contre les duels par 
une déclaration du mois de février 1723. L’article 6 
portait qu’en cas de prévention de duel par noto- 
riété , nul ne pourrait être renvoyé absous qu’apres 
un plus ample informé d’un an, pendant lequel 
temps il devait garder prison. D’après l’article 8, 
tout gentilhomme qui en avait frappé un autre , 
devait être puni de dégradation d’armes et de no- 
blesse , et de quinze ans de prison L’article 9 

était ainsi conçu : 

« Nous jurons et promettons en foi et parole de 
roi qu’il ne sera accordé aucune rémission , pardon 
ou abolition pour crime de duel. Défendons très- 
expressément à tous princes et seigneurs près de 
nous , d’employer aucunes prières ou sollicitations 
en faveur des coupables du dit crime , sur peine 
d’encourir notre indignation. Protestons de rechef 
que , ni en faveur d’aucun mariage ou naissance de 
princes ou princesses , ni pour quelqu’autre consi- 
dération , nous ne permettrons sciemment être 
expédiées aucunes lettres contraires à notre pré- 
sente volonté, etc. , etc (238). 
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Le roi avait , selon l’usage , juré la même chose 
à son sacre. Ce serment fut avec tons les autres en- 
regislré par les historiographes ; mais on chercherait 
vainement des traces de son efficacité dans les 
archives des cours de justice. 

Néanmoins , le Parlement de Grenoble , par 
arrêt du 16 septembre 1769 , condamna à la peine 
de la roue un conseiller de cette cour, nommé 
Du Chelas, pour avoir tué en duel un sieur Lambert 
Beghin, capitaine au régiment de Flandres. Mais 
cette condamnation prononcée par contumace, 
ne fut exécutée qu’en effigie. La mémoire de l’ho- 
micidé fut supprimée par le même arrêt. Tout cela 
ne faisait de mal à personne. Le bras de la justice 
ne s’appésantit sérieusement que sur le malheureux 
domestique du conseiller qui avait assisté son 
maître. On le marqua sur l’épaule et on l’envoya 
expier aux galères cet acte de fidélité. 

Pendant cette période honteuse , où la débauche 
ennoblie par l’exemple du Monarque secoua toute 
pudeur et toute réserve , où l’on vit la galanterie 
dégénérer en crapule et les prostitutions dorées de 
la cour surpasser en effronterie celles des rues , les 
querelles eurent souvent pour sujet des roueries de 
boudoirs et des intrigues de ruelles. Qu’importe 
qu’un sang peu généreux ait parfois teint cette boue S* 
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Ce serait salir sa plume que d’essayer de la remuer. 
Jetons un voile sur ces turpitudes; de pareils ta- 
bleaux sont indignes delà gravité de l’histoire. 

Le duelliste de cette époque dont la haute posi- 
tion et les belles manières attirent le plus les regards, 
c’est le duc de Richelieu , le roué par excellence , 
le corrupteur de Louis XV , qui reçut de sa main 
la première et la dernière de ses favorites. 

' Dès les premières années de la Régence en 1716, 
il peine âgé de vingt ans , Richelieu s’était battu 
contre le comte de Gacé, fils ainé du maréchal 
de Matignon, à la suite d’une querelle au bal 
de l'Opéra. Ils mirent l’épée à la main en pleine 
rue , sous un réverbère : tous deux furent blessés. 
Le Parlement informa; mais le Régent, afin de 
les soustraire à sa juridiction , s’empressa de 
les envoyer pour quelques jours à la Bastille. 
L’affaire fut terminée par un plus ample informé. 
Alémoiœs de Saint-Simon , Tom. XIV, et de 
Itichelieu, Tom. I. 

« M. de Richelieu , dit la marquise de Créqui , 
se mourait d’envie de chercher noise, à propos 
d’une chaltemite , au comte de Bavière , colonel 
au service de France, tué depuis d’un coup de 
canon à la bataille de Laufelt , en 1743. Trouvant 
que la conduite du Régent n’était pas découra- 
geante , il alla s’établir , en grand équipage , sur la 

17 
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roule de Paris h Chantilly, par où devait déboucher 
M. de Bavière; et comme il avait eu grand soin de 
faire encombrer et barrer la route par ses voitures , 
il en résulta des querelles entre les valets. Les 
maîtres descendent ; on se parle avec hauteur ; on 
se provoque , et voilà nos deux rivaux l’épée à 
la main. — Halle-là ! Messieurs , de par le Roi , 
s’écria-t-on dans la foule ; assignés vous êtes à la 
Connétablie de France au terme de huitaine par 
nous clamant et proclamant le chevalier d’ A uvray , 
lieutenant de Nos Seigneurs les maréchaux de 
France et greffier du Point d’honneur. Il fallut 
rengainer, et se donner parole d’honneur de ne 
pas se rejoindre , et même de s’éviter jusqu’au mo- 
ment de l’audience , où toute la jeune noblesse 

avait afflué des quatre coins de File de France 

Tous les jeunes seigneurs étaient là sans épée , 
tête nue , dans un grand silence ; et nos cousins 
nous dirent que rien n’était plus imposant que ce 
vieux Sénat de juges du point d’honneur. Il ne 
s’agissait pourtant que d’instrumenter pour ou 
contre deux étourneaux. Mais leurs ancêtres appa- 
raissaient derrière eux , et la postérité se trouvait 
en regard. Le duc de Richelieu fut obligé de faire 

des excuses au comte de Bavière Devenu doyen 

des maréchaux de France, il fit à son tour mettre 
à la Bastille le marquis de Créqui , mon mari , 
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pour retnp<?cher de s’aller battre en duel. Sou- 
't'enirs , Tom. I , Chap, X. 

Celle épreuve que venait de subir Richelieu , 
au tribunal du Point d’honneur, n’avait pas fait 
sur lui grand effet , si l’on en juge par cette autre 
anecdote relative au même personnage. 

Le comte Albani , neveu du pape Clément XI , 
se trouvant à la cour de France, cherchait à s’in- 
troduire près de la marquise de Créqui-Blanchefort, 
parente de l’Auteur des Souvenirs , et dont l’accès 
n’était pas aussi facile que celui qu’on trouvait auprès 
de la plupart des dames de ce temps. Ne sachant 
comment s’y prendre, il alla consulter RicheUeu qui 
le lit habiller en domestique , et l’adressa comme 
tel à la marquise avec les plus pressantes recom- 
mandations. Elle le prit à son service , et bientôt 
une entreprise fort hardie de son prétendu laquais, 
A laquelle elle n’échappa que par une assez rare 
présence d’esprit, vint lui apprendre à qui elle 
avait affaire. Le duc de Richelieu fit l’étonné , et ne 
voulut pas convenir de cette nouvelle rouerie. On 
l’envoya encore une fois à la Bastille. « A sa sortie, 
dit l’Auteur des Souvenirs, le marquis d’Aumont, 
parent de M.“® de Créqui, à peine âgé de seize ans, 
le gratifia d’un bon coup d’épée dans la hanche. 
Il en faillit mourir , et l’on crut long-temps qu’il en 
resterait boiteux. Souvenirs , Tom. I , Chap, XII, 
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En 1734, au siège de Phüipsbourg , le duc de 
Riclielieu se battit encore avec le prince de Lixen, 
son parent , et le tua. Celui-ci avait tué quelque 
tenvps auparavant, de la même manière, le marquis 
de Ligneville, oncle de sa propre femme. Voici 
le sujet de sa querelle avec Richelieu. 

On soupait chez le prince de Conti. Richelieu 
qui avait éprouvé beaucoup de fatigue dans la 
journée , conservait encore quelques traces de 
«ueur au front. 'Le prince de Lixen , en réponse 
à quelques épigrammes de celui - ci , lui dit de 
s'essuyer , et ajouta qu’il était étonnant qu'il ne 
fût pas entièrement décrassé , après l'avoir été en 
entrant dans sa famUle. Le duc de Richelieu venait 
de s’allier à la maison de Lorraine , en épousant 
la princesse EUzabeth- Sophie , fille du duc de 
Guise. Richebeu , dont le véritable nom était Yi> 
gnerod, montrait d’habitude une extrême suscep- 
tibilité sur de semblables articles. Il ne voulut pas 
difiérer sa vengeance d'un seul instant. Â minuit , 
les deux adversaires se rendirent à la tranchée. 
« Ce beu , dit Lacretelle , qui devait le plus leur 
rappeler que leur sang appartenait à la patrie , 
fut le champ de bataille qu’ils choisirent. Le prince 
de Lixen resta sur la place. Le maréchal d’Âsfeld 
n’osa punir Richebeu (239) . » 

En second rang , et immédiatement après Riche- 
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lieu , on apercevait à la cour de Louis XV un per- 
sonnage beaucoup moins considérable ; mais qui 
parvint à se créer une grande fortune avec dca; 
moyens qui semblaient renouvelés de l’époque de 
Uenri III. 

Lancelot-Marie-Joseph Du Vighan , seigneur d'e- 
Létorrières , était un gentilhomme Xaintongeoia 
« qui n’avait que la cap» et l’épée, dit M.“® de 
Créqui ; mais comme il était ce qu’on appelle 
charmant, il eut bientôt les plus belles et les plus 
agréables choses du monde à sa disposition. » Il‘ 
s'échappa du collège du Plessis pour aller battre le 
pavé de Paris ouïes cochers de fiacre le ramassaient 
à l’envie , par des jduies battantes , pour avoir le 
plaisir de voiturer gratis un aussi jolrgarcon. C’est 
ensuite la femme d'un tailleur qui court che» lui 
dans l’intention de lui faire une scène , au sujet d’un 
mémoire de 400 francs qu’il ne payait pas à son» 
mari, et qui laisse sur sa cheminée un billet de- 
800 francs qu’elle allait toucher ailleurs , tant elle 
est fascinée par un regard de cet Adonis; 

Quand M. de Lélorriéres eut ses vingt ans , it 
voulut se glisser à hi cour , et présenta à cet effet ses 
preuves au vérificateur Chérin . Mais comme il savait 
que ses meilleurs titres étaient sur son visage , il 
cherche à rencontrer les regards de Louis XV , qui 
Payant en effet remarqué, demanda à son conseiller 
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Chérin ce que c’était qu’un gentilhomme du Poitou 
nommé Létorrières. Le conseiller répondit qu’il 
aurait de la peine à monter dans les carrosses , 

parce que ses preuves n’étaient pas tout-à-fait 

— Il est charmant, interrompit ce prince, et je 
permets qu’il me soit présenté sous le titre de 
'vicomte. Chérin l’inscrivit pour un certificat par 
ordre; et M. le vicomte de Létorrières eut les 
honneurs de la cour. 

11 eut bientôt après un procès important au 
Parlement de Bordeaux contre MM. de Pons. Sa 
cause n’était pas soutenable ; mais le duc d’Orléans 
trouva moyen de faire évoquer l’affaire au conseil 
des parties casuelles ; et les sires de Pons ont perdu 
leur procès. 11 gagna autant de procès qu’il en en- 
treprit contre les ducs de Holstein , les princes de 
Brunswick, etc., etc.... Enfin l’archevêque de 
Paris l’appelait le serpent du paradis terrestre, 
U S’il a jamais affaire k mon officialité , disait-il , je 
le ferai masquer d’un capuce de la tête aux pieds , 
comme un pénitent noir. » Bref, la prude M."*® de 
Créqui déclare qu’on ne saurait imaginer le 
nombre des succès en tout genre de ce person- 
nage , qu’on n’appelait plus que AI. le Charmant; 
et elle ajoute qu’elle n’en parle elle-même qu’à 
son corps défendant. 

Ce Létorrières était un spadassin de l’espèce 


Digitized by Coogle 



— CHAPITBE XXI.— 


263 


la plus élégante, comme on l’était assez généra- 
lement alors ; car le genre féroce des Vitaux et 
des Lagarde-Valon était passé de mode. Une fois 
qu’on avait eu quelque chose k démêler avec lui , 
on n’avait guéres rien de mieux à faire que de se 
battre. <c Aussi bien, dit M.®*® de Créqui, toutes 
fois qu’il avait des appels au tribunal du Point 
d’honneur, on était assuré d’avance d’avoir k lui 
faire des excuses et des réparations exorbitantes; 
ce qu’on attribuait k la bonne grâce avec laquelle 
il avait sollicité Nos Seigneurs les maréchaux. » 

Cependant l’épée de M. le Charmant n’exereait 
pas la même fascination que son regard , et u’était 
pas toujours heureuse , comme on va le voir. 

En 1772, il reçut du comte de Mcidan un coup 
d’épée dont il pensa mourir. Il s’avisa bientôt apres 
d’adresser ses hommages k une jeune princesse des 
plus jolies et des plus considérables de la cour , 
Mademoiselle de Soissons, Victoire-Julie de Savoie- 
Carignan. Celle-ci en devint si é|>erdument amou- 
reuse que la maréchale de Soubise , sa tante , fut 
obligée de la faire renfermer k l’abbaye de Mont- 
martre, sous la garde d’un exempt de la Prévôté. On 
mit une grille entr’elle et son amant, comme on avait 
dù le faire pour l’abbesse de Cliellcs, l’une des filles 
du Régent. Mais les grilles s’abaissaient ou s’amol- 
lissaient devant le beau Létorriéres. On surprit un 
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message , on découvrit une échelle de corde. Enfin 
la famille Soubise finit par recourir à Fépée d'un do 
ses gentilshommes , le haron d’Ugeon , pour mettre 
notre amoureux à la raison. Un cartel fut lancé et 
accepté. « Mais la partie fut ajournée , dit de 
Créqui , pour cause de la dernière maladie du Roi, 
auprès de qui notre .Galaor de Xaintonge avait 
obtenu de s'établir et de s’enfermer pour le soigner 
de sa petite vérole pourprée ; ce qui fit révolter les 
gens de cour , attendu qu’il n’avait jamais eu les 
entrées de la chambre. » 

« Louis XV mourut, et cet infirmier du roi s’em- 
pressa d'aller ferrailler avec le champion de Savoie, 
qui lui fit deux blessures en un seul coup d’épée dans 
le câté droit. On pansa M. de Létorriéres ; on ferma 
sa porte , et on publia qu’il avait pris la maladie du 
roi. Les blessures étaient des plus graves ; ce qui ne 
l’empécha pas , après deux autres jours de pan- 
sement , d’aller escalader les murailles de l’abbaye 
de Montmartre , et d’y passer la nuit auprès dè 
Mademoiselle de Soissons, sous la grande arcade 

cintrée qui conduit du cloître au cimetière 

Il parait que la princesse était prudemment rentrée 
chez elle avant le point du jour , et cette mal- 
heureuse enfant n’a jamais plus revu son bel ami. 
Les plaies de celui-ci s’étaient rouvertes ; tout son 
sang s’écoula pendant la nuit : il ne voulut séure- 
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nient appeler aucun secours. Le lendemain il fui 
trouvé étendu raide mort sur les dalles du cloître. 

On étouffa cette horrible affaire Ce cadavre 

était magnifique ; on fit rapporter M. de Létorrières 
dans son lit, et l'on dit qu'il était mort de la 
petite vérole. » 

« Mademoiselle de Soissons fut égarée par amour 
et par inexpérience , ainsi qu'il y parut naturelle- 
ment et malheureusement au bout de quelques 
mois. On dit qu'elle avait l'espérance et peut-être 
la promesse d'obtenir la protection du roi pour 
épouser M. de Létorrières qui venait d'étre créé 
marquis d’Olbreuse. Elle a , ce me semble , épousé, 
depuis , M. le prince héréditaire d'HUbourghausen 
ou de Cobourg. » 

« Le marquis de Létorrières et d'Olbreuse était 
devenu Mestre de camp de cavalerie, Commandeur 
des ordres unis de Sl.-Laxare et de N. D. du Mont- 
Carmel , conseiller-d’Etat d'épée , Grand-Sénéchal 
d'Âunis , et de plus abbé commandataire de la 
Trinité de Vendôme. Il avait fini par se trouver 
millionnaire , et cependant , il ne laissa pas de quoi 
payer ses créanciers. » Mém. deM.’" de Crécjid , 
Tom. V. 

Parmi les ferrailleurs d’un ordre plus secondaire, 
on remarquait encore le comte de Turpin-Crissé , 
qu'on appelait aussi le heaa Turpin, et Poullain de 
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Sl.-Foix, Auteur des Essais historiques sur Paris. 
Il a parlé des duels dans cet ouvrage en austère 
moraliste. Il a même proposé un moyen fort bizarre 
de les empêcher et qui consistait « à faire battre 
des champions gagés en décernant aux vainqueurs 
une médaille pour récompense. Les gentilshomme.s 
qui se battraient seraient tenus de porter la mé- 
daille , et les duels tomberaient ainsi par la honte 
et le ridicule. » Par une inconséquence assez 
commune chez les écrivains , notre auteur se per- 
mettait sans scrupule ce qu’il blâmait si sévèrement 
chez les autres. 11 avait été mousquetaire , et s’en 
croyait autorisé à faire parade d’une insolence 
cynique qui lui attirait à chaque instant de nou- 
velles affaires, où il était presque toujours mal- 
heureux. 

Saint-Evremont , qui mourut la même année 
que naquit Saint -Foix , 1703 , s’était également 
rendu célèbre comme bretailleur , et l’on ne par- 
lait dans les salles d’armes que de la botte de 
St.-Ei>remout. A son exemple, l’Auteur des Essais 
était sans cesse en quête d’affaires d’honneur comme 
on recherche les bonnes fortunes , et quand il en 
avait trouvé , il en profitait ou les repoussait selon 
son caprice du moment. 

Un jour au café Procope , rendez-vous littéraire 
du temps , voyant quelqu’un qui prenait une ba- 
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varoisc k l’heure du dîner , il s’écrie bien haut 
que c’est un pauvre dîner qu’un dîner fait avec 
une bavaroise. L’autre se fâche ; un duel s’ensuit ; 
Saint-Foix rembourse un coup d’épée et obtient 
de son adversaire d’en rester là. Mais il lui répète 
encore; Quand vous m’auriez tué , avouez. Mon- 
sieur, que ce nen serait pas moins un pauvre dîner 
qu’un dîner fait avec une bavaroise. 

Une autre fois , s’adressant k un gentilhomme , 
il lui demande pourquoi il puait si fort. La réponse 
de celui-ci est un cartel que Sainl-Foix refuse en 
lui disant : Quand vous me tueriez, vous n’en 
pueriez pas moins ; et si je vous tuais , vous en 
pueriez davantage. 

Dans une autre circonstance , il lui prend fan- 
taisie de provoquer un homme de loi dont les 
manières et la figure lui déplaisaient. Il l’aborde en 
lui disant : Qu’il voulait avoir affaire avec lui. 
Celui-ci prenant cette proposition équivoque dans 
un sens tout-k-fait pacifique , ne se fait jias prier , 
et on convient d’un rendez-vous. Ce malentendu 
amena une série de quiproquo des plus plaisants, 
et se termina pour Sainl-Foix par une mjsliücation 
qui ne le corrigea pas. 

T els étaient les duels à la Cour et h la Faille. Ces 
deux mots désignaient la France; on ne s’occupait 
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guères alors de la Province et de ce qui s’y passait. 
C’était là pourtant que le bras de la justice avait scs 
coudées un peu plus franches , son action se trou- 
vant moins souvent paralysée par les influences de 
cour. 11 siifllra d’en citer un exemple. 

En 1764 , une querelle survenue à l’occasion de 
la vente d’un cheval , éclata entre deux habilans de 
Saint-Là , les sieurs de Bricqueville et de La Mau- 
gerie. La lutte s’était engagée le 18 février en pleine 
rue par des coups de pieds et de poings , et avait 
fini par des coups d’épée et de pstolet. Un attrou- 
pement ayant séparé les combattans , La Maugerie 
fut emporté du champ de bataille grièvement 
blessé. 

On porta plainte de part et d’autre. Plus de deux 
cents témoins furent entendus; il y eut diverses 
sentences de la Connétablie et nombre d’arrêts du 
Parlement. Ces arrêts furent cassés sur le pourvoi 
de La Maugerie et l’afiaire renvoyée aux Requêtes 
de l’Hôtel, où U intervint, le 14 mars 1768, arrêt 
définitif qui confirma la sentence de la Connétablie ; 
déclara Bricqueville atteint et convaincu d’avoir 
excédé La Maugerie de pluâeurs coups d’épée ; le 
condamna en cent livres d’amende, en 36,000 livres 
de dommages-intérêts, et a s’ éloigner pendant vingt 
ans à une distance de trente lieues ou moins de la 
ville de Saint- Là ^ 


Digilized by Google 



— CHAPITRE XXI. — 


269 


On voit que cette affaire n'a pas duré moins de 
quatre années. Néanmoins la décision qui l’a ter- 
minée est fort remarquable. De pareilles mesures , 
quoiqu’elles passent à côté de la législation sur les 
duels , portent avec elles un cachet de prévoyance 
et d’équité qu’on trouve rarement dans les monu- 
mens judiciaires de cette époque. 

Les longs débats qui éclatèrent entre le Parlement 
de Bretagne et le duc d’ Aiguillon occasionnèrent 
dans cette province une grande fermentation. Des 
flots d’encre et de fiel répandus dans de nombreux 
pamphlets entretenaient l’irritation des esprits. Le 
cours de la justice fut interrompu ; et comme toute 
la noblesse du pays prit fait et cause dans cette 
affaire , on vit couler le sang dans des rixes jour- 
nalières et dans de nombreux duels (240). 

Ce fut pendant le trop long règne de Louis XV 
qu’on vit se préparer cette grande révolution dans 
les mœurs et la politique , dont le principe remon- 
tait au siècle précédent. En France , la gloire seule 
est l’excuse de la tyrannie. Ce n’est qu’à ce prix 
qu’on y tolère les despotes. Sous Louis XIV des 
chants de victoire étouffaient les plaintes de la servi- 
tude. Le joug de son successeur , quoique bien 
plus léger, parut insupportable, dépouillé qu’il était 
des lauriers de la gloire. On avait pardonné au 
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Grand-roi d’avoir dil ; L’Etat, c'est moi; mais on 
a’indi^a quand un gouverneur osa dire à son 
arricre-pctil-lils, en lui montrant le peuple assemblé 
sous ses fenêtres : Sire, tout ce peuple est à vous. 

Bientôt ce même peuple apprit à rougir d’un tel 
maître , bien moins encore parce qu’il vivait en 
Sardanapale , que parce qu’il parut rapetisser la 
France à sa taille dans l’ignominieux traité de 1763. 
Ce peuple veillait pendant que le Monarque , sourd 
au bruit des murmures avant-coureurs de la chôte 
du trône , s’endormait sur l’oreiller des voluptés. 
Tandis que les classes supérieures s’abdiquaient 
dans la débauche , les classes inférieures marchaient 
par la science à l’émancipation. Les unes s’eni- 
vraient à la coupe du plaisir , les autres à celles du 
savoir ; celles-ci fondaient leur avenir , celles-là 
continuaient à vivre du passé. 

Néanmoins les mœurs, en se relâchant de plus 
en plus, parurent s’adoucir. L’immoralité fit des 
progrès , mais la férocité diminua. On vit s’élever 
des sérails , mais on abattit beaucoup de gibets. 
Le poignard italien , importé par une Médicis , 
commença à perdre de son prestige , et les orgies 
du sang firent place à celles du vin et de la luxure. 
Il n’y avait plus de duc d’Orléans qui poussât à 
l’étdiafaud les compUces abusés de ses maladroites 
conspirations , abandonnant au Cerbère des tètes 
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généreuses pour sauver la sienne ; mais un prince 
de ce nom faisait une Sodome de son palais , où 
Ton retrouvait jusqu’aux filles de Loth (241). 

On a vu , dans les chapitres précédens , le tableau 
de la société française avec scs principes , ses idées , 
ses mœurs et sa police. Au 18.® siècle il s’est ren- 
contré de hautes intelligences , des réformateurs au 
regard hardi , à la plume de feu , qui , jetant les 
yeux sur tout ce passé de quatorze siècles , et n’y 
apercevant que des ténèbres dans l’ordre moral et 
du sang dans l’ordre physique , se sentirent profon- 
dément émus. Us s’écrièrent tout d’une voix que ce 
n’étaient pas là les véritables destinées de l’homme 
sur la terre ; qu’il n’y tenait pas le rang qui lui 
appartient ; que l’absurdité était partout à la place 
de la raison, et la force au lieu du droit. Ce langage 
étonna d’abord par sa nouveauté ; mais le peuple 
à qui il s’adressait lui prêta une oreille attentive. 

Les réformateurs s’en prirent d’abord à l’ordre 
politique , puis à l’ordre social tout entier. Les 
principes du gouvernement et des sociétés furent 
jetés avec toutes les institutions dans le creuset de 
l’examen; et comme l’autorité monarchique avait 
placé sa source au sein de la divinité , on ne craignit 
pas de s’élever jusqu’au plus liaut des Cieux pour 
interroger la divinité elle -même. Le résultat de 
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l’examen fui une négation hardie de tous les prin- 
cipes qui avaient reçu la consécration des siècles ; 
on fit partout table rase. Mais sur ce sol nu, personne 
n’essaya de construire un nouvel édifice , et parmi 
tant de démolisseurs il ne se trouva pas un seul 
architecte. 

La grande figure qui domine tout ce siècle est 
celle de Voltaire. 11 en fut en quelque sorte le roi , 
et pourrait presque lui donner son nom. II tenait à 
Femey une cour européenne ; il correspondait 
avec tous les Souverains , échangeant avec eux 
force coups d’encensoir , et en recevant aussi des 
encouragemens plus positifs , quoique moins philo- 
sophiques (242) . 

L’arme de Rousseau , son rival, était la logique ; 
la sienne était le sarcasme , arme moins noble ; 
mais bien plus puissante et surtout plus française. 
On admirait Rousseau , on se passionnait pour 
Voltaire : l’un ne s’adressait qu’aux intelligences , 
l’autre parlait aux passions : celui-ci s’escrimait de 
l’épée , celui-là frappait sur le corps social à coups 
mille fois répétés de poignard et de stylet. 

L’Héraclite Génevois , quoiqu’infiniment plus 
éloquent , fut bien moins populaire que le Démo- 
crite de Ferney. Vain, léger, vicieux, immoral; 
cynique dans l’expression , essentiellement moc- 
queur ; sans bonne foi dans la controverse ; ardent 
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cmporlè clans la polémique; haineux et vindicatif; 
flatteur du pouvoir , souple et rampant aux pieds^ 
des rois, de leurs favoris et de leurs favorites ; avide 
de distinctions aristocratiques et de faveurs d’anti- 
chambres , Voltaire était 1a complète personni- 
fication de son siècle. Rousseau , plus austère , se 
renfermait dans sa dignité d’homme et de pliilo- 
sophe. Sa logique était inflexible, et il la poussait 
jusqu’à ses plus extrêmes limites. Rigoureux et 
absolu dans les principes, il s’égarait quelquefois 
dans l’exagération des conséquences. Il posait har- 
diment des théories, sans trop songer à la possibilité 
présente de leur application. Il n’y avait à.’actualité 
que dans sa morale , comme quand il foudroyait les 
duels , réhabilitait le lien conjugal et réformait 
l’éducation. En politique , il se préoccupait peu du 
présent; son regard d’aigle semblait percer dans 
l’avenir, et se fixer exclusivement sur l’ère de la 
Démocratie républicaine. 

Rousseau prépara la réforme politique ; Voltaire 
accomplit une révolution religieuse. Il poussa l’at- 
taque jusqu’à l’outrage. La philosophie , sous sa 
plume , eut un caractère railleur , sophistique et 
étroit ; « mais elle mena néanmoins , dit Château- 
briant , à ce dégagement des préjugés qui devait 
faire revenir au véritable Christianisme (243). » 

Ce qu’il y eut de vraiment prodigieux , c’est que 

18 
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ce fut bien moins le Peuple qui applaudit à ces 
réformes encore au-dessus de son intelligence, que 
ceux-memes qui avaient rivé sa chaîne , et dont 
les mains en serraient encore étroitement les deux 
bouts. Cette Aristocratie, qui naguères avait accueilli 
Luther avec tant d’enthousiasme , fut encore la plus 
puissante auxiliaire de la Philosophie, qui n’était 
que l’application des principes de la Réforme reli- 
gieuse à la Réforme politique et sociale. Les domi- 
nateurs eux-mêmes avaient soif d’un nouvel ordre 
de choses ; car on se lasse de régner plus vite en- 
core que de servir.... Une société nouvelle s’ou- 
vrait devant eux ; ils s’y jetèrent en aveugles , sans 
s’occuper celte fois des places qu’ils pourraient y 
occuper. Du scepticisme des sens , ils se plongèrent 
dans le scepticisme des idées et des doctrines. Us 
n’y trouvèrent pas le repos , mais leur ruine. 

Celle grande réaction morale sera bientôt suivie 
d’une réaction matérielle. La Philosophie a opéré 
la première , et la Révolution de 1789 va se charger 
de la seconde. Mais ce qui fut toujours l’écueil de 
notre nation , cet enthousiasme , dont le plus dan- 
gereux est encore l’enthousiasme du bien, fera mal- 
heureusement avorter l’œuvre de notre régénération 
sociale. On n’avait pas assez songé à ménager chez 
ce peuple qu’on voulait émanciper ime transition 
nécessaire entre un long esclavage et une liberté 
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improvisée. Aussi celte liberté va-t-elle devenir une 
ivresse , un délire , une frénésie. Ce sera dans des 
mains inexpérimentées un instrument de mort qui 
tuera ceux-mémes qui voudront s’en servir. 

Il y a péril pour les sociétés quand la force seule 
se charge de tirer les conséquences des prémices 
posées par l’intelligence. Celle-ci suit ordinairement 
une règle , celle-lk n’en connaît aucune ; l’une pro- 
cède avec synthèse , l’autre n’apercevant qu’un côté 
de l’objet qu’elle veut faire passer violemment de la 
théorie k l’application , le juge mal et le dénature 
entièrement dans l’opération. Le domaine de la 
raison fut -il donc jamais un champ clos ou un 
champ de bataille ; et les armes de la logique une 
torche ou un glaive ?... Ce n’était pas à l’école de 
Hobbes et de Spinosa k venir installer celle de Bacon 
et de Leibnitz. Un sophiste avait osé dire : Tout 
devient légitime et vertueux pour le salut public. 
Rousseau répondit k Helvetius : Le salut public nest 
rien , si tous les particuliers ne sont en sûreté. Une 
assemblée politique , dont la grande maxime d’état 
furent les supplices, plaça pourtant l’image de Rous- 
seau dans le lieu de ses séances. Elle avait oublié de 
faire graver au bas cette autre maxime de l’auteur 
du Contrat social qu’elle a si mal compris : La liberté 
serait encore trop chèrement achetée, si elle ne de~ 
vait coûter (jue le sang d’un seul homme (244). 
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Règne de Louis XVI. — Son esprit de réfonncs. — 
Opposition des courtisans. — Duels à la cour et 
en province. — Désuétude des anciens édits. — 
Duellistes célèbres. — Rapports de leur caractère 
avec la physionomie morale de chaque siècle. 


I.KS vertus de Louis XVI apparurent comme 
«n anachronisme dans la cour fastueuse et dissolue 
de son prédécesseur. Son austérité étonna j:omme 
une innovation ; efle blessa comme un reproche ; 
elle alarma comme une réforme. L’avarice gémit , 
l’orgueil murmura. Tous les intérêts compromis 
se groupèrent en masse et organisèrent de concert 
la réfflstance. La royauté n’étant plus le Veau d’or, 
cessa d’étre une idole, et la foi monarchique s’affai- 
blit visiblement quand elle n’eut plus pour aliment 
le faste et la prodigalité. Le roi voulait sincèrement 
tarir cette source honteuse de désordres dans les 
finances et de corruption dans les mœurs; mais 
ce fut envain qu’il s’appliqua , dès les premières 
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années de son règne , à débarrasser le Irône de 
celle dangereuse élreinle d’abus sans nombre qui 
s’y attachaient comme le lierre aux vieux murs. 
Sa main trop faible ne put suffire à la peine , et 
le feu des révolutions dévora tout. 

Louis XVI ne fut pas assez compris du peuple 
et le fut trop de la cour. Tout lui devint ennemi , 
et les préventions populaires , et les oppositions 
patriciennes. Innocente et fatale victime , il se vil 
condamné à expier des fautes qui n’étaient pas les 
siennes. Celui qui fut toujours si avare du sang hu- 
main versa le sien sur l’échafaud , et le plus hoiincte 
des hommes fut le plus malheureux des Rois (245) . 

Dès les premières années du nouveau règne, 
le pressentiment de la grande lutte qui s’annon- 
çait par tant de sinistres présages préoccupait déjà 
toutes les imaginations. La ti’anquillité régnait 
encore ; mais le calme n’était qu’à la surface. 
De sombres nuages s’amoncelaient à l’horison , et 
déjà l’on respirait à peine à l’approche de ces 
heures lourdes et suffocantes avant-coureurs des 
orages. Les querelles particulières absorbées dans 
les abstractions politiques semblaient avoir perdu 
leur aigreur avec leur importance. L’tpée reposait 
dans le fourreau pendant celte active fermentatioa 
des esprits. On méditait dans un .silence solennel 
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sur le» droits du citoyen, et l’on préludait dans 

le calme de l’examen aux tempêtes de la discussion. 

L’Auteur du Tableau île Paris qui ne pouvait 
deviner , en 1780 , les véritables causes de ce chan- 
gement remarquable dans les mœurs du temps , 
en a donné les explications suivantes : 

« Aujourd’hui la canne a remplacé l’épée qu’on 
ne porte plus habituellement , et l’on ne connaît 
plus ces disputes et ces querelles .si familières , il y 
a soixante ans , et qui faisaient couler le sang pour 
de simples inattentions. Les mœurs ont opéré ce 
grand changement bien plus que les lois. On n’au- 
rait réussi qu’avec peine à interdire le port d’armes. 
Le Parisien s’est désarmé de lui - même pour sa 
commodité et par raison. Le duel était fréquent; il 
est devenu rare. Le» lois sévères de Louis n’ont 
pas eu autant de force sur les esprits que la douce 
et paisible lumière de la Philosopliie. Les Parisiens 
ont senti qu’ils ne devaient pas se déchirer comme 
des bêtes féroces pour une chimère qu’on appelle 
Point d’honneur. On se contredit, on se dispute; 
on y met même quelque fois un peu d’aigreur; 
mais on ne croit pas qu’on doive pour cela se 
couper la gorge. » 

« L’esprit des duels , dit encore le même auteur , 
est dérivé d’abord de l’esprit des tournois. Il agita 
ensuite notre orgueilleuse noblesse , puis il est des- 
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cendu chez les bourgeois. Il est relégué maintenant 
parmi les soldats aux Gardes. On croit devoir le 
conserver encore dans les garnisons. Cette fureur 
qui égarait notre vaine nation , il n’y a pas un 
siècle , semble s’être concentrée là dans son der- 
nier asile (246). » 

Mercier s’est trop bâté de conclure d’une simple 
intermittence dans la fièvre des duels que cette 
maladie s’était tout-à-fait exilée de la société civile. 
Loin d’étre relégué parmi les soldats aux gardes, 
nous allons voir le Duel envahir jusqu’aux marches 
du trône, et des princes du sang royal payer un 
tribut inaccoutumé , non seulement à l’antique pré- 
jugé du Point d’honneur , mais encore à l’Egalité 
nouvelle en croisant l’épée avec des inférieurs en 
gra^ et en dignité. 

De tous les auteurs qui ont parlé du combat 
célèbre qui eut lieu entre le duc de Bourbon et le 
comte d’Artois, le baron de Besenval , confident de 
ce dernier, et qui a joué le rôle le plus actif dans 
toute cette affaire , devait sans contredit être le 
mieux informé. Il n’en est aucun d’ailleurs qui soit 
entré sur ce sujet dans des détails aussi circons- 
tanciés. Voici la substance de son récit qui fait la 
matière d’un long chapitre au Tome II de ses Mé- 
moires, et qui fera parfaitement conuaîli’e (;omment 
se traitaient alors à la cour les affaires d’ honneur. 
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(c A un bal donné à l’Opéra le. mardi gras de 
l’année 1778, le comte d’Artois donnait le bras à 
Madame de Canillac , tous deux masqués jusqu’aux 
dents. La duchesse de Bourbon ( née princesse 
d’Orléans ) vient à les rencontrer , et les ayant 
reconnus s’attache à leurs pas en les poursuivant des 
mots les plus piquans que la liberté du masque 
puisse autoriser. La duchesse de Bourbon avait pris 
en antipathie M.“‘“ de Canillac, par le double motif 
que celle-ci avait été la maîtresse de son mari et 
qu’elle l’était devenue du comte d’Artois, sur qui 
elle se trouvait elle-même avoir des prétentions. 
M.“® de Canillac s’esquiva dans la foule , et la 
duchesse de Bourbon , s’emparant alors du comte 
d’Artois, prit la barbe de son masque et le leva avec 
une telle violence que les cordons qui l’attachaient 
se cassèrent. Hors de lui , furieux , il saisit de la 
main celui de la duchesse , le lui écrase sur le visage 
et la quitte sans proférer un seul mot. 

« Cette aventure fut d’abord à peine remarquée, 
et la duchesse de Bourbon ne songeait pas à s’en 
formaliser. Mais, deux jours après, piquée de quel- 
ques propos , elle dit chez elle , en pleine table , au 
milieu d’un nombreux souper , que le comte d’Ar- 
tois était le plus insolent des hommes, et qu’elle 
avait pensé appeler la garde au bal de l’Opéra pour 
le faire arrêter. » 
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« Le propos du souper se répandit bienlùl dans 
le inonde et fit une grande sensation. Les l'eramcs 
sm tout , dont le procédé du comte d’Artois révol- 
tait l’amour propre , prirent fait et cause et so 
décliaincrcnt contre lui. Elles disaient publique- 
ment qu’on ne pouvait en rester là , et selon leur 
coutume ordinaire, elles voulaient à toute force que 
M. le duc de Bourbon se battît. M. dcMaurepas, 
à qui le prince de Condé alla parler de cette alTairc, 
voulut s’en mêler et lui donna une tournure dont il 
était difficile de comprendre le motif. 11 était en 
négociation que M. le prince de Condé viendrait 
avec tous les siens faire des excuses au roi , et il 
s’agissait d’articuler que jamais ni lui ni ce qui lui 
appartenait, ne manquerait à S. M. et à 1a famille 
royale. Or, c’était ce mot famille rojale qui faisait 
la pierre d’achoppement. » 

« Enfin , le samedi matin , le roi ordonna à M. le 
prince de Condé de se rendre à Versailles avec 
Monsieur et Madame la duchesse de Bourbon, et 
les ayant fait entrer dans son cabinet où était M. le 
comte d’Artois , il signifia non pas en père mais en 
roi , qu’il voulait que le passé demeurât dans 
l’oubli et surtout qu’on n’en reparlât plus. Le duc 
de Bourbon voulut prendre la parole ; mais le roi 
lui imposa sileuee , et tout le monde sortit mécon- 
tent : cela devait être. » 
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« Comme M.“® la duchesse de Bourbon en assu- 
rant le roi que son intention n'avait jamais été de 
lui déplaire, n'avait pas ajouté elàla famille royale, 
M. le comte d’Artois ne lui avait fait aucune répa- 
ration, Par conséquent elle se tenait toujours pour 
offensée , et M. le duc de Bourbon se croyait obbgé 
d’en demander raison , ainsi que l’avaient décidé 
les femmes. 

« J’appris bientôt que M. le duc de Bourbon était 
venu à Bagatelle , maison de campagne du prince , 
et s’était informé de lui au concierge. J’allai le len- 
demain à Versailles dans l’intention de l’avertir de 
cette démarche et surtout des propos que tenaient 
les courtisans et qui étaient parvenus à leur comble. 
En arrivant j’aperçus Campan (secrétaire du cabi- 
net) qui me fit un signe de tête et me dit que la reine 
voulait me parler. 11 m’introduisit près de S. M. qui 
d’abord qu’elle me vit, me dit ; Eh bien. Baron, 
que pensez-vous de la situation de mon frère? Que 
peut-on faire 7 Et quel parti va-t-il prendre 7 
— Madame, lui répondis-je , il ny en a qu’un. Il 
faut qu’il se batte. — Je pense tout comme vous , 
reprit-elle , et le Roi aussi. Mais croyez-vous que 
mon frère adopte ce moyen? — Madame , répli- 
quai-je , il ignore parfaitement tout ce qui se passe; 
mais mon intention était de l’en avertir aujourd’hui; 
car j’aimerais encore mieux le voir mort que dés- 
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honoré. Cependant comme c’est un grand parti, 
V. M. trouvera bon peut-être que je prenne lavis 
de M. le chevalier de Crussol (capitaine des gardes 
du prince) . — Oui, me dit la reine en me congé- 
diant , voyez M, de Crussol et arrangez tout avec 
lui (247). » 

« Je rencontrai le chevalier chez le comte Jules 
de Polignac où il était avec Vaudreuil. Tous trois 
furent d’avis comme moi que le prince devait se 
battre , et Crussol ajouta : D’autant que les choses 
n’iront pas plus loin; car aussitôt qu’ils auront 
lépée à la main , je leur montrerai lordre écrit et 
signé du roi d’en demeurer la. Et sur cela il tira un 
papier de sa poche, qui en effet était un ordre de la 
main de S. M. — Comment ! Ches>alier, lui dis-je , 
c’est donc une comédie que vous voulez faire jouer 
à S, A. R, 7 Quant à moi je vous déclare que je 
n’y donne point mon approbation. — Qu’appelez- 
vous , reprit Crussol , c’est assez pour le Prince de 
se présenter. Son affaire est de venir sur le pré, et 
celle du roi est d’empécher les suites qui peuvent en 
arriver. Le comte Jules et Vaudreuil appuyèrent 
cette opinion. — Ma foi. Messieurs, leur répliquai- 
je , vous ne me ferez jamais comprendre cette 
morale là, » 

« Sur cela les ayant quittés , je pris le chemin de 
l'appartement du prince. En réfléchissant à ce qui 
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8C passait , je crus démêler que l’affaire du combat 
avait déjà été traitée , qu’on l’avait décidée avec la 
belle restriction de l’ordre écrit du roi , et qu’on 
avait chargé la reine de me sonder , plutôt que de 
me parler ouvertement. A tant de petitesses je re- 
connus l’homme de robe et le doigt de M. de Mau- 
repas qui dirigeait tout. » 

« Je trouvai M. le comte d’Artois dans son 
cabinet; je l’informai de la visite du duc de Bourbon 
à Bagatelle , et je lui fis un détail exact de tous les 
propos de Paris , sans rien pallier de ce qu’ils 
avaient de fâcheux pour lui. Il m’écouta sans m’in- 
terrompre , et quand j’eus fini il me demanda, pour 
la forme et avec beaucoup de sang froid , ce qu’il y 
avait à faire. — Voici comme je pense, lui répondis- 
je : Vous sentez que M. le duc de Boiuimn ne vien- 
dra pas vous allaquer à Versailles. Puisqu’il a 
paru vous indiquer le bois de Boulogne en allant à 
Bagatelle, c’est là qu’il faut vous montrer. Demain 
montez à cheval à dix heures du matin et allez-j 
vous y promener une heure ou deux. Iljaà parier 
que M. le duc de Bourbon se fait instruire de vos 
démarches , et que vous le rencontrerez pendant 
votre promenade. Si vous ne le trouvez pas , venez 
dîner chez moi; ce sera lui donner toute facilité , 
ma maison n’étant qu’à quatre pas du palais 
Bourbon . — Tout cela me convient fort, me ré- 
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ponclil le prince , cl me serrant la main ; J'Irai dincr 
( bez vous J ajonta-t-il , el vous savez bien que ce 
sera avec un grand plaisir. » 

« Je montai en voiture pour retourner k Paris , 
d’après la résolution que j’avais prise de ne me 
point trouver au combat , à cause de cet ordre du 
roi qui me désolait plus encore en cet instant où je 
venais de trouver le prince aussi nerveux que je 
pouvais le désirer. Je m’affligeais davantage qu’on 
fit tourner eontre lui une occasion dont il pouvait 
tirer un si grand parti pour sa réputation. » 

« Je me couchai fort agité de tout ce qui devait 
se passer le lendemain. Je me levai de bonne heure, 
et sur les onze heures il m’arriva un piqueur de 
M. le comte d’Artois, au grand galop. Il me dit que 
S. A. R. m’attendait au bois de Boulogne à la porte 
des Princes. Je partis sur le champ , et à la descente 
de l’Etoile je trouvai La Vaupalière qui m’arrêta 
pour me dire avec enthousiasme ; Ils se sont battus 
comme deux grenadiers d’infanterie. Je joignis 
bientôt M. le comte d’Artois qui se promenait à pied 
à la Croix d’Armcnonville. 11 courut à moi et se jeta 
dans mes bras , ce qui me fit venir les larmes aux 
yeux ; d’autant qu’aux bontés qu’il me témoignait , 
se joignait un certain air d’embarras occasionné 
par les louanges des gens qui l’entouraient. » 

« Impatient d’être instruit, je pris à partie che- 


Digitized by Google 



288 — mSTOIRE DES DUELS.— 

valier de Crussol , en lui disant : Contez-moi donc 
comment cela s’est passé. Ils se sont donc battus?,. 
Et l’ordfe du roi, et tous les beaux arrangemens 
d'hier, qu est-ce que cela est devenu?.. Au diable 
si fjr comprends rien. 

« — Ce malin , me répondit le chevalier , avant 
de partir de Versailles, j’ai fait mettre en secret 
sous un coussin de la voiture sa meilleure épée. 
Quand nous sommes arrivés à la porte des Princes , 
j’ai aperçu M. le duc de Bourbon à pied , avec assez 
de monde autour de lui. Dès que M. le comte 
d’Artois l’a vu, il a sauté à terre, et allant droit à lui, 
il lui a dit en souriant : Monsieur, le public prétend 
que nous nous cherchons. — M. le duc de Bourbon 
a répondu en ôtant son chapeau : Monsieur, je 
suis ici pour recevoir vos ordres. — Pour exécuter 
les vôtres, a repris S. A. R. » 

« Ils sont entrés dans le bois où ils ont fait une 
vingtaine de pas. M. le comte d’Artois a mis l’épée 
k la main, et M. le duc de Bourbon aussi. Ils allaient 
commencer, quand M. le duc de Bourbon adres- 
sant la parole à son adversaire lui a dit : P'ous ne 
P tenez pas garde. Monsieur, que le soleil vous 
donne dans les jeux. — F'ous avez raison, a ré- 
pondu S. A. R. , allons vers le mur qui est plus 
loin; nous J trouverons de l’ombre puisqu’il n’y a 
pas encore de feuilles aux arbres. » 
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« Sur cela , chacun a mis son épée nue sous son 
bras , et les deux princes ont marché l'un à côté 
de l’autre en causant ensemble , moi suivant 
M. le comte d’Artois, et M. de Vibraye M. le duc 
de Bourbon. Tout le monde est demeuré à la porte 
des Princes. » 

w Arrivés au mur , M. de Vibraye leur a re- 
présenté qu’ils avaient gardé leurs éperons, et qu’ils 
pourraient les gêner. J'ai ôté ceux de M. le comte 
d’Artois, et M. de Vibraye ceux de M. le duc de 
Bourbon , service qui a pensé lui coûter cher ; 
car en se levant il s’est attrapé sous l’œil à la pointe 
de l’épée que M. le duc de Bourbon tenait encore 
sous le bras : un peu plus haut il avait l’œil crevé. 
Les éperons ôtés, M. le duc de Bourbon a demandé 
permission à M. le comte d’Artois de quitter son 
habit, sous prétexte qu’il le gênait- M. le comte 
d’Artois a jeté le sien , et l’un et l’autre ayant la 
poitrine découverte ont commencé à se battre. » 

c( Ils ont resté assez long-temps à ferrailler. Tout- 
à-coup j’ai vu le rouge monter au visage de 
S. A. R. , ce qui m’a fait juger que l’impatience 
le gagnait. En effet, il a redoublé et pressé assez 
M. le duc de Bourbon pour lui faire rompre la 
mesure. Dans cet instant, M. le duc de Bourbon a 
chancelé, et j’ai perdu de vue la pointe de l’épée de 
M. le comte d’Artois, qui apparemment a passé 
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SOUS le bras de M. le duc de Bourbon. Je l’ai 
cru blessé, et me suis avancé pour prier les princes 
de suspendre. M. de Vibraye en a fait autant. 
— Ce n’est pas à moi à avoir un avis , a répondu 
S. A. R. , c’est h M. le duc de Bourbon à dire 
ce qu’il veut; je suis à ses ordres, — Monsieur , 
a répliqué M. le duc de Bourbon en baissant la 
pointe de son épée , je suis pénétré de recon- 
naissance de vos bontés, et je n oublierai jamais 
l’honneur que vous m’avez fait. M. le comte 
d’Artois ayant ouvert ses bras courut l’embrasser, 
cl tout a été dit. » 

« Je rejoignis le Prince avec M. de Crussol , 
et peu de temps après nous montâmes tous â cheval 
pour venir dîner chez moi. En arrivant â la bar- 
rière du Cours, nous trouvâmes M. le prince de 
Condé et M. le duc de Bourbon qui avaient été 
s’habiller, et qui revenaient au-devant de S. A. R. 
Du plus loin qu’ils l’aperçurent, ils sautèrent à terre 
de leur voilure, et M. le prince de Condé courant 
à la botte de M. le comte d’Artois, les yeux rem- 
plis de larmes , lui dit d’une voix entrecoupée 
des choses respectueuses et iniiniment touchantes. 
M. le comte d’Artois marqua de son côté beau- 
coup de sensibilité, de manière que tout ce qui était 
IJi fut on ne peut plus attendri. Les Princes se sé- 
parèrent , et chapun continua son chemin, w 
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n Pavais écrit avant le combat une lettre k la 
Reine , pour lui soumettre une idée qui m’était venue 
d’engager M. le comte d’Artois à terminer noble- 
ment cette affaire par des excuses à M.”® la du- 
chesse de Bourbon. En arrivant chex moi je trouvai 
Campan , son secrétaire, qui m’apportait la réponse 
k ma lettre. C’était une approbation complète de 
la démarche en question. » 

« Muni de cette autorité, je dis à M. le comte 
d’Artois qu’il n’y avait pas un moment à perdre 
et qu’il fallait aller chez M.“® la duchesse de 
Bourbon lui faire des excuses ; que cette démarche, 
après ce qui venait de se passer , ne pouvait être 
attribuée qu’à la déférence , à la galanterie qu’on 
doit aux femmes et le raccommoderait avec elles , 
puisqu’elles étaient surtout déchaînées contre lui. 
Je le trouvai très-docile à cet avis, et nous nous 
dirigeâmes sur le champ à pied , par le boulevard , 
vers le palais Bourbon. » 

« Je lui recommandai de mettre beaucoup d’ai- 
sance et de grâce dans sa contenance , ainsi que 
dans son discours , et surtout de commencer par 
lui dire qu’il profitait du premier moment dont il 
pouvait disposer, pour venir se mettre à ses pieds. 
Je l’accompagnai jusqu’à la porte du palais Bourbon, 
pii je le laissai entrer avec le chevalier de Crussol. 
Il y resta un demi-quart d'heure , et me rejoignit 
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aur le boulevard où je l’allendais. Crussol tnc dit 
qu’il avait été parfait , et que M.*"® la duchesse 
avait été bien différente. » 

« En rentrant chez moi, je trouvai le comte Jules 
de Polignac qui arrivait de Versailles et qui me 
dit , de la part de la Reine , qu’il fallait que M. le 
comte d’Artois écrivit au Roi sur ce qui venait de 
se passer. Il était tard ; tout le monde mourait de 
faim. Je laissai chacun se mettre à table , et je 
courus minuter une lettre que le prince copia de 
sa main après le dîner , et qu’il envoya au Roi par 
un de ses gens. » 

<( J’ai oublié de dire que , dans l’audience que 
j’avais eue de la Reine , elle m’avait consulté pour 
savoir s’il ne fallait pas envoyer M. le comte d’Artois 
à la Bastille au cas qu’il se battit ; ce que j’avais 
totalement rejeté , comme inutile , en disant qu’il 
suffirait de l’eziler pendant huit ou dix jours à 
Choisy, pendant qu’en même temps on exilerait 
le duc de Bourbon à Chantilly. » 

U M. le prince de Condé ne mit pas assez de 
réserve dans sa conduite. Au lieu de se renfermer, 
il ouvrit sa porte à tout Paris , et l’affluence au 
palais Bourbon fut énorme ; ce dont le roi et la 
reine furent très-choqués. Je me crus moi-méme 
obligé de faire comme tout le monde. M. le prince 
de Condé , instruit que c’était moi qui avais fait 
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la k'Ure de M . le comte d’Artois au roi , me reçut à 
bras ouverts. M. le duc de Bourbon se crut acquitté 
par une révérence. Pour M.“® la duchesse elle con- 
serva avec moi Pair d’ironie qui ne l’avait pas quittée 
depuis le commencement de cette affaire. » 

« Le lendemain M. le comte d’Artois reçut 
l’ordre d’aller en exil à Choisy, et M. le duc de 
Bourbon à Chantilly. Ils y restèrent huit jours. » 

<( M. de Crussol eut presque tout l’honneur de 
celte affaire , et je n’en tirai que celui d’étre con- 
tent de moi ; ce qui me suffira toujours (248) . » 

Le prince de Condé , le même que celui dont il 
vient d’étre parlé à l’occasion du duel de son Bis , 
le duc de Bourbon , avec le comte d’Artois , se 
mesura aussi en champ clos avec le vicomte 
d’Agout, simple capitaine de ses gardes. Celui-ci 
qui était en même temps capitaine aux Gardes- 
Françaises, s’était attaché à une jeune veuve de la 
cour de la princesse Louise de Condé , et lui avait 
promis de l’épouser. Mais ayant cru découvrir que 
cette dame partageait en secret ses affections entre 
le prince et lui , il éclata en reproches et retira 
sa promesse de mariage. Celle-ci s’en plaignit au 
prince de Condé , et lui fit un récit qui l’indisposa 
contre le vicomte d’Agout, au point d’exiger de lui 
sa démission. M. d’Agout la présenta un quart 
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d’heure après , et l’ayant remise entre les mains du 
prince , il lui demanda respectueusement quel pou- 
vait être le motif d’une pareille disgnlce. — C’est, 
répondit le prince , que je ne veux sou ff/ ir auprès 
de moi ni les menteurs ni les calomniateurs. — Je 
vous prie. Monseigneur , de vous souvenir qu’au 
moment oà je vous ai fait celte demande, je n’avais 
plus l’honneur d’étie à votre service, mais que je 
suis gentilhomme. — Je vous entends , Monsieur, 
et je suis prêt à soutenir ce que je vous ai dit par 
toutes les voies qui pourront vous convenir. — 
Monseigneur , j'ose compter sur vos bontés. 

Dès le soir même , le vicomte d’Agout alla à 
Versailles s'assurer des plus hautes protections en 
cas d’événemens malheureux, et le lendemain se 
présentant à la portière de la voiture du prince qui 
relayait h Sèvres ; Monseigneur , lui dit-il ,jfe viens 
recevoir vos ordres. — Demain, Monsieur, à neuf 
heures du matin , je serai à l’entrée du bois de 
Boulogne, près la porte Maillot. 

M. d’Agoul ne manqua pas de s’y trouver avec 
son frère , aide-major aux Gardes du roi. Le prince 
arriva avec un gentilhomme de sa cour , et tous les 
quatre se rendirent dans une allée écartée. Le 
prince , en se présentant sur le champ de bataille , 
remit à M. d’Agout un paquet contenant la décla- 
ration qu’il avait été l’agresseur dans le combat et 
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Tavail provoqué , avec des lettres de recomman- 
dation pour les différentes cours étrangères, où 
son adversaire pourrait se retirer. 

Celui-ci reçut le paquet avec respect et recon- 
naissance et mit bas son habit. Monsieur, lui dit le 
prince, en quittant votre habit, c'est me élire d’en 
faire autant. — Monseigneur , je n’ai pas le droit 
de rien exiger de P'otre Altesse, je m'en rapporte à 
sa loyauté, et n’ai voulu que lui prouver la mienne. 
Le prince de Condé se désliabiila aussitôt. Tous 
deux mirent l'épée k la main, et le combat com- 
mença de la part de d’Agout avec un acharne- 
ment que pouvait expliquer sa position particulière. 
Le prince reçut aussitôt une légère blessure. Les 
témoins se jetèrent alors entre les combattans pour 
les séparer. M. d'Agout £ut promu peu de temps 
après au grade de major des Gardes , sur la recom- 
mandation même du prince de Coudé (249) . 

Celte affaire fil graod bruit k la cour , où elle 
fut néanmoins diversement jugée. Les uns , n’en 
apercevant que le côté chcvaleresijue , louaient le 
prince d’avoir si noWement réparé ses torts , et le 
comparaient à François qu’il avait même bien 
réellement surpassé. D’autres ne virent qu’un dan- 
gereux précédent et un sacrifice impolitique aux 
idées nouvelles , dans cet oubli des distances entre 
un prince du sang cl un simple officier. 


Digilized by Google 



294 —HISTOIRE DES DUELS.— 

Quant au Monarque , dans celte circonstance 
comme dans la précédente , le serment de son 
sacre et ses principes sincèrement religieux ne lui 
permettaient pas d’avoir, comme ses prédécesseurs, 
deux opinions , l’une officielle , l’autre secréte. 
Mais il est facile de comprendre toute la difficulté 
de sa position. Ce ne sera pas là du reste le seul 
ni le plus grave embarras où l’auront jeté succes- 
sivement toutes les fautes de sa famille. 

La grande renommée du chevalier d’Eon , 
comme duelliste appartient, plus encore au règne 
précédent qu’à celui-ci. Il était né à Tonnerre , 
en octobre 1728, et avait pour père le subdélégué 
de cette ville. 11 fut successivement avocat, cen- 
seur royal, écrivain politique, capitaine de dragons, 
diplomate et maître d’escrime. 

Ce fut en cette dernière qualité , et sous couleur 
de donner des leçons au Grand-duc de Russie, 
qu’il fut d’abord envoyé à St.-Pétersbourg avec 
une mission secréte dont il s’acquitta avec assez de 
succès pour obtenir le titre de secrétaire d’ambas- 
sade, Il reçut aussi en récompense de ses services 
diplomatiques , le brevet de capitaine et la croix de 
Saint-Louis. On l’envoya ensuite en Angleterre , où 
il fut un instant ministre plénipotentiaire , et eut 
l’honneur de contribuer beaucoup à l’ignominieux 
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traité de 1 763 , œuvre bien digne assurément de la 
coopération d’un pareil personnage. 

Le chevalier d’Eon excellait dans les exercices 
du corps et surtout dans Part de l’escrime. Il eut de 
nombreux duels , où sa merveilleuse adresse lui 
garantissait d’avance un triomphe assuré. Vers la 
fin du règne de Louis XV , il était encore attaché à 
la légation française à Londres. 11 trouva mauvais 
que l’ambassadeur comte de Guerchy voulut ré- 
duire ses dépenses ; il lui en fit une scène violente 
dans laquelle il s’oublia jusqu’à lui donner un souf- 
flet. Sur les plaintes de l’ambassadeur , il fut décidé 
au conseil de Versailles que le chevalier d’Eon serait 
enlevé et ramené en France. Mais Louis XV, avec 
qui il était en correspondance secrète, lui ayant 
donné avis de cette résolution , il se relira dans la 
cité de Londres où sa personne devenait inviolable. 
S’élanl avisé d’en sortir un jour pour se battre en 
pleine rue avec un français nommé de Vergy , il 
eut beaucoup de peine à se retirer des mains des 
constables qui voulaient l’arrêter pour avoir troublé 
la paix du Roi. 

Débarrassé des aflaires politiques, notre chevalier 
se livra entièrement à l’exercice de l’escrime. Un 
coup de fleuret qu’il reçut un jour au sein dans un 
assaut, produisit une tumeur glanduleuse qui exigea 
une opération chirurgicale. Ce fut là ce qui donna 
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lien au bruit qui commença ii se répandre qult 
n'était pas du sexe masculin. Chacun fit ses con- 
jectures sur ce chapitre qui dexint l'objet de paris 
considérables. L’incertitude s’augmenta de l’indif- 
férence que d’Eon affecta pour tous ces bruits , 
et de son refus obstiné de satisfaire par une expli- 
cation catégorique Ik la curiosité publique. 

11 parait que le duc d’Âiguillou , ministre des 
affaires étrangères , avait cru devoir profiler de ces 
bruits pour défendre à l’ex-diplomate de reparaître 
en France, si ce n’est en habit de femme. Ons’esl 
épuisé en conjectures sur les motifs d’une mesure 
aussi singulière. D’Eon chercha à faire croire que 
c’était pour mettre à couvert l'honneur du comte 
de Guerchy qu'il avait si gravement insulté ; mais il 
se pourrait bien que ce fut plutôt pour mettre k 
couvert l’honneur du cabinet de Versailles, en re- 
jetant sur une femme la honte étemelle du traité 
de 1763. 

Quoiqu’il en soit , ce ne fut qu’après la mort 
de Louis XV et la disgrâce du duc d’ Aiguillon , 
que le chevalier d’Eon fut autorisé à revenir en 
France, à la charge du secret le plus inviolable 
sur tout ce qui lui avait été confié ; mais il ne profita 
de cette permission qu’en 1777, après la mort du 
comte de Guerchy. 

Rentré en France, il présenta au premier mi- 
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nistrc Maurepas une requête assez étendue , pour 
obtenir la révocation de l’ordre qui lui avait été 
précédemment donné déporter deshabils de femme. 
Cette pièce bizarre se trouve en entier rapportée au 
tome V des Souvenirs de la marquise de Créqui, 
On y lit des passages tels que ceux-ci : 

« Je suis forcé de vous représenter très-humble- 
ment, Monseigneur, que le temps de mon noviciat 
femelle étant entièrement révolu, il m’est impossible 
de passer k la profession. J’ai bien pu, par obéis- 
sance aux ordres du feu roi et de ses ministres, 
rester en jupes en temps de paix ; mais en temps de 
guerre, cela m’est impossible.... 11 importe k la 
gloire de l’illustre maison de Guerchy de me laisser 
continuer mon service militaire. Du moins c’est la 
façon de penser de toute l’armée et , j’ose dire , de 
toute l’Europe instruite.... J’ai toujours pensé et 
agi comme Achille : je ne fais point la guerre aux 
morts , et je ne tue les vivans que lorsqu’ils m’atta- 
quent les premiers, etc. , etc.... » 

Le comte de Guerchy était bien mort en effet , 
mais il avait un fils vivant , qui se montrait disposé 
à braver la redoutable épée du chevalier d’Eon , 
et plus jaloux de venger l’honneur de son père , 
qu’occupé des chances inégales d’une pareille lutte. 
La tendresse maternelle s’alarma de l’imminent 
danger qu’allait courir un fils , ruiiiqiic rejeton 
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de la famille. La comtesse de Guerchy courut se 
jeter aux pieds du Ministre , pour le supplier de 
faire ensorte d’empécher cette rencontre. Celui-ci 
crut qu’il n’y avait pas de moyen plus sûr à prendre 
que de maintenir ce qu’avait ordonné son pré- 
décesseur, et la requête du chevalier d’Eon fut 
mise à néant. 

Il fallut prendre son parti et se résigner au cos- 
tume féminin. Aussi bien notre chevalière , par 
ordre, se trouvait étroitement enchaînée aux vo- 
lontés ministérielles, par le brevet d’une pension 
de 12,000 francs, fruit de la munificence du feu 
roi , et qu’on pouvait lui retirer d’un trait de plume 
si elle s’était montrée récalcitrante. Cette position 
équivoque attira à d’Eon des scènes de toute espèce. 
Il eut à ce sujet une violente querelle au spectacle, 
et pour en prévenir les suites, on l’envoya à la 
citadelle de Dijon. 

A la révolution de 1789 , le chevalier d’Eon 
retourna en Angleterre , où il se créa bientôt 
d’abondantes ressources en donnant des leçons 
d’escrime. 11 mourut k Londres , le 21 mai 1810 , 
âgé de 79 ans. Son sexe redevint alors le sujet 
d’une controverse toute nouvelle. Plusieurs articles 
qui parurent dans le Journal de l’Empire, les 13 
et 21 juin 1810, approfondirent cette grave ques- 
tion , et l’opinion Irés-concluantc en pareille ma- 
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lière du père Elysée , célèbre chirurgien , chargé 
de l’autopsie du défunt , vint terminer enfin la 
discussion en donnant gain de cause aux partisans 
de la masculinité (250). 

lia marquise de Créqui parle ainsi du chevalier 
d’Eon dans ses Souvenirs : « Il allait horriblement 
affublé d’une robe de femme , une méchante robe 
noire , avee la croix de Saint-Louis sur le cœur , 
avec ses cheveux gris dérisoirement prosütuè-s 
sous une cornette sale. Il allait ainsi faire assaut 
d’armes en public , hélas î de pair h confrère avec 
un prévôt de salle , un histrion d’escrime , un mu- 
lâtre appelé Saint-Georges. Quel oubli de la di- 
gnité nobiliaire , et quelle inconcevable distraction 

de l’autorité royale ! » L’auteur de ce portrait 

ne s’en récrie pas moins sur ce qu’elle appelle 
V impassibilité stoïque de M. de Guerchy, et s’é- 
tonne que l’ambassadeur de France ait montré de 
la répugnance à croiser l’épée avec ce personnage, 
qui était, dit-elle, chevalier de Saint-Louis. Les 
décorés du siècle précédent s’autorisaient du même 
principe pour refuser de se battre avec ceux qui 
ne l’étaient pas. Brantôme trouvait cette prétention 
fort plaisante , et la manière dont il s’en moque 
pourrait faire croire qu’il eut traité de meme la 
remarque de M.™® de Créqui , s’il en avait été 
le contemporain. » F. ci~dessus , Pag. 128. 
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Qui n'a entendu parler de ce Saint-Georges qui 
s'appelait aussi, comme d'Eon, le chevalier de Saint- 
Georges ? Ces héros de salles d'armes jouissaient 
alors d’une vogue prodigieuse. On les applaudissait 
avec fureur dans les assauts publics ; on les exaltait 
dans les journaux ; on se les arrachait dans les bou- 
doirs. On était loin de traiter avec une égale dis- 
tinction les plus habiles guerriers. Les noms de ces 
chevaliers d'industrie sont écrits partout. Accueillis 
dans toutes les biographies, ils sont destinés à passer 
à la postérité dans le même cortège où l’on admire 
ceux des vainqueurs de Fontenoy. 

D’Eon et Saint-Georges , qui se donnaient ainsi 
en spectacle , au grand scandale de la marquise de 
Gréqui , pouvaient alors passer pour rivaux , quoi- 
que celui-ci fut de dix-sept ans plus jeune. Il était 
né le 25 décembre 1745, ù la Guadeloupe. Son 
père M. de Boulogne , fermier-général , qui l'avait 
eu d’une négresse, le mit de fort bonne heure entre 
les mains du célèbre maître d’armes Laboissiére. 
A 15 ans il battait déjà les plus forts tireurs- II ne 
tarda pas à obtenir tous les succès possibles auprès 
des femmes qui ne s’effrayaient pas de ses cheveux 
crépus , et de sa couleur beaucoup plus foncée que 
ne l’est ordinairement celle des mulâtres. 

Saint-Georges devint successivement écuyer de 
M."’*’ de Montesson que le duc d'Orléans avait 
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épousée en secret , puis capitaine des gardes de son 
fils, le duc de Chartres qui en fit son ami intime, «■ et 
qui le corrompait, dit la Biographie universelle, 
beaucoup plus qu’il ne pouvait lui-méme corrompre 
ce prince. » En 1776 , il se présenta comme chef 
d’une compagnie de capitalistes pour régir l’aca- 
démie royale de musique. Mais les actrices, et à 
leur tête M.*”** Arnould , Guimard et Rosalie , 
s’empressèrent d’adresser un placet à la Reine, pour 
lui représenter que leur honneur et leurs privilèges 
ne leur permettaient pas d’étre soumises à la direc- 
tion d’un mulâtre. 

On croit que le refus que Saint-Georges éprouva 
en cette circonstance peut avoir contribué à le 
rendre plus accessible aux opinions révolutionnaires 
qui étaient d’ailleurs celles de presque tous les 
hommes de couleur. Il prit part k toutes les 
intrigues de l’époque , et joua un rôle principal 
dans les manœuvres dont le foyer était alors au 
Palais royal. Envoyé k Tournai, en 1791 , avec 
une mission secrète du duc d’Orléans prés des 
émigrés qui s’y rassemblaient , il en fut fort mal 
accueilli. On le repoussa de toutes les tables d’hôte, 
et le commandant de la ville lui fil même défendre 
de se montrer en public. 

Saint-Georges eut le bon esprit de se retirer sans 
faire de bruit , et il chercha h jouer un rôle plus 
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honorable dans la eampagne qui s’ovivrit l’année 
«n’vante. Il leva lui-même un régiment de chasseurs 
h cheval qu’il commanda dans l’armée de Du- 
mouriez. Quoiqu’il eût dénoncé celui-ci i> la Con- 
vention , il n’en fut pas moins arrêté comme suspect 
peu de temps après , et ne dut sa délivrance qu’au 
9 Thermidor. Celui qui avait eu une existence si 
brillante mourut dans l’obscurité et dans un état 
voisin de la misère, le 12 juin 1799 , à l’âge de 54 
ans. Il existe une notice sur Saint-Georges à la tête 
du Traité de l’art des armes, par Laboissiére fils. 

On a cité des prodiges incroyables de l’adresse 
de Saint-Georges. Un de ses moindres tours de 
force était de frapper deux écus jetés en l’air avec 
deux pistolets différens. Il excellait de même dans 
la musique et dans la plupart des arts d’agrément. 
Du reste il avait des qualités morales qui ne per- 
mettent pas de le ranger dans la classe commune 
des spadassins, comme ses devanciers. Il était d’un 
caractère doux , humain et désintéressé , et l’on 
cite de lui des traits peu ordinaires de bienfaisance 
et d’humanité. Chose plus rare encore , on lui a 
rendu la justice qu’il n’avait jamais cherché à 
abuser envers qui que ce fut de sa force extra- 
ordinaire dans le maniement des armes. 

Cet homme est le dernier grand artiste en es- 
crime , qui , grâces à la légéreté de ses contem- 
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porains autant peut*étre qu’à son adresse , ail pu 
atteindre à une aussi haute renommée. Le siècle 
suivant va devenir plus sérieux , et classera comme 
ils doivent l’étre de semblables mérites (251). 

Il s’était alors formé au Palais royal une petite 
cour rivale de celle de Versailles , et qui bienU^t en 
absorba toute l’influence. On retrouvait dans le ca- 
ractère des habitués de ce palais , un mélange de 
celui des roués du Régent et des seigneurs Uuvs 
des petits soupers de Louis XV. 11 s’y joignait une 
nuance de philosophisme qui érigeait le vice en prin- 
cipe et la corruption en système. On raisonnait la 
débauche autant qu’on la pratiquait. Les romans 
de Faublas et des Liaisons dangereuses , sortis 
tous deux de cette école , sont une peinture assex 
fidèle de la société d’alors , et surtout de celle où 
vivaient leurs auteurs Louvet et Laclos (252). 

Les derniers vestiges de la chevalerie avaient 
disparu partout , pour faire place à une certaine 
fatuité qui n’en était que la parodie. Toutefois, 
le visage austère de Louis XVI en imposait aux 
courtisans, et les obligeait à une certaine réserve. 
La sévère économie du monarque , son goût pour 
la vie privée avaient banni l’appareil de la repré- 
sentation souveraine. Le vice et le scandale que 
n’absorbait plus l’éclat de la majesté royale , cessé- 
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renl (.le se montrer à découvert. La corruption 
rougissant d’elle-méme fut obligée de revêtir des 
formes et de s’étayer des convenances. C’était dans 
les mœurs à-peu-près la même hypocrisie que 
celle qu’avait introduite dans les consciences le 
rigorisme des dernières années de Louis XIY. 

La Cour perdit avec le prestige de son faste 
une grande partie de l’ascendant qu’elle avait si 
long -temps exercé sur la Ville. L’étiquette dis- 
parut ; toutes les conditions se mirent peu-à-peu 
au même niveau , et le Tiers-Etat , qui s’était sin- 
gulièrement grandi et avancé par la richesse et 
l’instruction , se trouva bientôt en mesure de sou- 
tenir la concurrence avec les classes supérieures. 

La guerre de l’Indépendance des Etats - Unis 
acheva de mettre en vogue les idées d’égalité qui 
ressortaient déjà de la situation. Elle produisit en 
France, sur la Noblesse, un effet analogue à celui 
des Croisades. La plupart des grands seigneurs 
de la cour qui y prirent part , rapportèrent du 
Nouveau-Monde des principes et des goûts tout 
nouveaux. Les idées américaines repassèrent en 
France avec les restes de l’expédition , et trou- 
vèrent les esprits parfaitement disposés à les ac- 
cueillir. Bientôt elles se livreront combat avec les 
idées anglaises qu’on allait aussi chercher de l’autre 
côté du détroit , dans des voyages devenus à la 


Digitized by Google 



— CnAPITBE XXIt. — 305 

mode ; et Ton verra cette lutte produire ce gou- 
vernement anormal qui fut appelé Républicain. 

Un des seigneurs qui se faisaient le plus remar- 
quer par son enthousiasme pour les institutions 
démocratiques , était le duc de Lausun , qui , sous 
le nom de duc de Biron, paya de sa tête cet engoue- 
ment. 11 continua néanmoins de donner le ton à la 
cour par l’élégance de ses manières et l’éclat de ses 
bonnes fortunes. C’était aussi un duelliste renommé 
et le digne émule en tous points du maréchal de 
Richelieu. On peut en juger par ses Mémoires dont 
la publication fit , il y a quelques années , une assez 
grande sensation dans le monde (253) . 

Un autre coryphée non moins célèbre de bovi- 
doirs et de salles d’armes, fut le comte Alexandre 
de Tilly, qu’on appelait aussi dans son temps le 
beau Tilly. Ses Confessions publiées sous le 
nom de Mémoires , peuvent passer pour une con- 
tinuation de celles de Lausun dont il était lui- 
même la doublure. On y trouve un grand nombre 
de duels relatifs pour la plupart à des intrigues 
de ruelles qui composent le fonds de ses récits. 
On ne pourrait guères en excepter que les scènes 
où il ne fut pas acteur, telles qu’une affaire où 
le chevalier de Boufflers reçut un coup d’épée 
du vicomte de Roncherollcs , au sujet de la chan- 
son Les Jeunes Cens du Siècle, dans laquelle ce 
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dernier s'était apparemment reconnu ; telles qu'une 
autre rencontre où le célèbre Champcenetx se fit 
donner un coup d’épée pour des vers qui n’étaient 
pas de lui. Tilly eut lui-même avec ce dernier 
une querelle littéraire qui faiUit aussi finir d’une 
manière tragique. 

Ce personnage , qu’on retrouvera en Amérique , 
au chapitre XXXIX, pour jouer un rôle de flibus- 
tier k l’égard d’une riche famille de Philadelphie , 
eut une fin digne de sa vie. Après avoir couru 
les aventures et fait le métier de Lovelace dans 
plusieurs cours de l'Europe , il finit par se ruiner 
au jeu , commettre des escroqueries , et se brûler 
la cervelle k Bruxelles en 1816 , pour échapper 
à ses créanciers. 

Un chapitre de ses Mémoires qui présentent 
parfois des aperçus piquans et quelques faits cu- 
rieux, est consacré à des réflexions morales sur 
le duel, fort extraordinaires sous la plume d’un 
tel personnage , et qui rappellent assez les incon- 
séquences de Poullain de Saint-Foix. En voici les 
principaux traits : 

« La France est la patrie des duels. J’ai par- 
couru la plus grande partie de l’Europe ; j’ai 
voyagé dans le Nouveau-Monde; j’ai vécu parmi 
des militaires et des courtisans, et je n’ai rencontré 
nulle part ailleurs celle funeste susceptibilité , qui, 
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à chaque pas, crée des offenses, des insuhes et 
des provocations. D’où vient donc cette disposition 
particulière aux Français, dont le caractère est trop 
noble pour être vindicatif, de se battre en duel 
pour des sujets la plupart du temps si peu sérieux ? 
C’est l’éducation , c’est elle seule.... » 

« Vous avez eu une discussion avec un ami 
intime. Quoiqu’elle n’ait pas excédé les bornes 
d'une certaine chaleur , les femmes y ont aperçu 
des nuance.! injurieuses; vous aimerez mieux tuer 
un ami ou vous faire tuer par lui que d’étre soup- 
çonné de manquer de courage par les femmes qui 
s’y connaissent si bien. » 

« Âu jeu , il est survenu un coup douteux ; il 
y a eu malentendu. Un particulier de la galerie 
a souri sardoniquement, il a parlé tout bas avec 
sa sœur qui a chuchoté avec sa cousine ; faites- 
vous tuer , car vous pourriez passer pour un fripon 
au jeu , et rien n’éclaircit mieux une telle question 
qu’un coup d’épée. » 

« Votre femme est -elle une coquette fieffée, 
faites-vous tuer par son amant ; cela lui rendra 
l’honneur. Vous avez vous-même séduit la femme 
d’un honnête homme qui vous témoigne quelque 
méfiance ou quelque humeur , tuez - le ; car lui 
ayant ravi le bonheur et la paix, ce n’est guéres 
la peine de marchander sa vie. » 
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« Ces tableaux sont-ils chargés ?. . . bien peti ; 
et je n’ai pas parlé de cette classe odieuse de gens 
appelés Spadassins qui font un métier du duel , 
et dont le regard insolent est une offense qui dés- 
honore presque autant lorsqu’on s’en yenge que 
quand on ne s’en venge pas. » Mémoires de Tilly, 
Tom. l. Ch. FUI (254). 

Du reste , les duels à la fin du 18.* siècle pa- 
rurent assez souvent avoir perdu leur caractère 
sérieux, et la gaieté française fit plus d’une fois 
dégénérer les provocations en plaisanteries. 

Beaumarchais , qui se vante dans ses Mémoires 
d’avoir un jour , en Espagne , voulu forcer par 
un duel un gentilhomme de la cour à épouser une 
de ses sœurs , ce qui par parenthèse ne lui réussit 
pas , s’exprime ainâ au sujet d’un cartel qu’il 
avait reçu d’un de ses adversaires dans le procès 
Goësman ; « Je n’ai pas dénoncé le cartel de 
Bertrand au ministère public, comme beaucoup 
d’honnétes gens me le conseillaient. 11 est encore 
vrai que je n’ai pas sanglé un coup d’épée dans 
la cuisse à Bertrand , faute d’avoir trouvé chez lui 
du cœur à percer ; mais j’ai fait sommer à mon 
tour ce capitan par un cartel timbré de se rendre 
en champ clos dans la salle du palais , où mon pro- 
cureur l’a vainement attendu deux jours de suite. » 
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On coniuiit l’expédient dont s’avisa un jour 
Cagliostro , à propos d’une provocation en duel 
de la part d’un médecin qu’il avait traité de char- 
latan. Prétendant qu’une querelle médicale devait 
se vider médicalement , il proposa h son adver-. 
sairc d’avaler tous deux en même temps deux 
pilules dont l’une serait empoisonnée , et dont le 
sort réglerait le choix. La proposition ne fut pas 
acceptée, et le duel en resta là.. 

Un jeune provincial se trouvant au bal de la 
cour, fut l’objet de queUjues plaisanteries sur sa 
manière originale de danser. — Monsieur, dit-il 
fièreineul à l’un de ceux qui le i;aillaieut , si je 
danse mal, je me bals bien. — Alors , répliqua 
l’autre aveo un grand sang froid » ballez - vous, 
toujours et ne dansez jamais,. 

M. de Malseigne, officier aux Gardes-Françaises,^ 
"connu depuis par le rôle qu’il joua lors de l’insur- 
rection de Nancy, se battait fort souvent. Un jour 
il eut une querelle si violente avec un autre officier 
qu’ils résolurent de se battre dans la chambre 
même ou ils étaient. Après quelques bottes, l’ad- 
versaire de ]M. de Malseigne le pressa de son épée, 
et Cnit par le lui enfoncer dans le côté droit du ^ 
cou et l’encloua à la porte. C’est fort bien , Mon- 
sieur, lui dit Malseigne, mais la retraite est difficile. 

Le manjuis de Tculcniac , gentilliumme Breton, 
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héritier du nom et de la bravoure du compagnon 
de Beaumanoir dans le célèbre combat des Trente, 
assistait un jour à la Comédie française et se tenait 
dans les coulisses, selon la mode du temps. Le 
parterre trouvant qu'il se montrait trop ii découvert 
se mit à crier dans un entr’acte : Annoncez , 
annoncez , l'homme à l’habit gris , annoncez ! 
M. de Tenteniac s’avance alors d’un pas grave 
au bord du Théâtre , fait un profond salut qui 
produit aussitôt le plus grand silence , et dit d’un 
ton élevé ; « Messieurs, j’aurai l’honneur de vous 
donner demain Y Insolence du parterre corrigée, 
pièce en autant d'actes qu’il vous plaira. L’auteur 

demeure rue , etc. » Et il se retira re^ec- 

tueusement , accompagné d’unanimes applaudis- 
semens , à la place qu'il occupait précédemment. 
11 resta chez lui toute la journée du lendemain ; 
mais personne ne songea à prendre au sérieux 
cette provocation, dont la forme originale et le côté 
spirituel firent oublier la témérité. 

Les exemples ci-dessus cités ont assez prouvé 
qu’à Paris les lois prohibitives du duel étaient 
^ tombées dans la plus complète désuétude. 11 en 
était à-peu-prés de même en province. 

En 1778, la petite ville de Chàteaudun fut le 
théâtre d'un violent démêlé qui éclata entre deux 
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de ses principaux habitans. Un sieur de Vrainville^ 
ancien conseiller au Parlement de Metz , se croit 
insulté par un geste équivoque que lui fait , en 
passant dans la rue , le sieur de Pruneville , son 
voisin. Celui-ci portait une épée : Vrainville rentre 
chez lui , prend la sienne , et ayant rejoint Pru- 
neville dans la rue, un combat s’engage entr’eux. 
Tous deux sont blessés. Vrainville, qui l’avait été 
plus grièvement , mourut dans les quarante jours. 
Sur la plainte de sa famille, un procès criminel' 
s’entama au Parlement. L’avocat-général Séguier, 
qui portait la parole dans cette affaire , n’a pas 
articulé dans son plaidoyer un seul mot du duel, 
ni des lois qui le proscrivaient. Il s’est unique- 
ment attaché à discuter s’il y avait eu ou non 
assassinat prémédité , et si le défunt était mort de 
sa blessure ou d’une fluxion* de poitrine. H finit 
en disant r « Voill» pourtant un combat : notre 
ministère nous oblige de requérir qu’il soit fai» 
des injoncliotts au sieur de Pruneville avec dé- 
fenses de plus à l’avenir user de pareilles voies de 
fait. La justice sera satisfaite , et votre jugement 
rétablira le calme dans la ville de Chàteaudun. » 
'Le 16 janvier 1779 , arrêt conforme à ces con- 
clusions qiM « décharge Pruneville de l’accusation , 
et néanmoins lui enjoint d’étre plus circonspect,, 
avec dépens contre la famille Vrainville. » 
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En 1780, un sieur Dial de La Valelle, avocat 
à Loudun , reçut un cartel du chevalier de La 
Coudraye , garde du eorps , qui l’accusait d’avoir 
mal parU. de lui. Vainement l’autre nie les propos ; 
son adversaire insiste. Sur la plainte de l’avoeat, 
intervient une sentence qui cc fait défenses aux 
parties d’en venir à aucunes voies de fait surtout 
qui puissent tendre au duel. » Le chevalier n’en 
continue pas moins de harceler l’avocat, et de lui 
faire des scènes partout où il le rencontre. Nouvelle 
plainte ; nouvelle ordonnance du Juge qui met 
l’avocat sous la sauve-garde de la justice , lui per- 
met de porter des armes pour sa défense et décrète 
le chevalier de prise de corps. Celui-ci prend la 
fuite, et néanmoins se porte appelant de la sentence. 
Le 16 juin 1780, arrêt contradictoire, la Grande 
Qiambre et la Tournelle assemblées , qui « fait 
défenses à La Coudraye d’insulter ou méfaire à 
La Valette , lui enjoint d’être plus circonspect , 
le condanme en trois cents francs de dommages- 
intérêts applicables aux pauvres de Loudun ; fai- 
sant droit sur les conclusions du Procureur- 
général , déclare nuUes les sentences des Juges 
de. Loudun, et leur fait défenses d’en rendre de 


pareilles à l’avenir en leur hôtel (255) . » ^ 

Ces exemples qu’on pourrait multiplier suffisent 


pour donner la clef de la jurisprudence du temps. 
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Ainsi les lois qui défendaient nun-seulemenl le duel, 
mais meme la simple provocation , ne trouvaient 
guères plus d'appui dans le pouvoir chargé de les 
appliquer que dans celui dont elles émanaient. 

On a vu dans le chapitre précédent quelle était 
la manière de procéder des tribunaux du Point 
d’honneur. Cette juridiction , certes , avait bien 
vite dégénéré de ce qu’elle avait dû être dans son 
institution primitive. Cet auguste sénat de maré- 
chaux , qu’on avait chargé de veiller à l’honneur 
de la Noblesse , ne savait même pas conserver sa 
propre dignité. Ces hauts et puissans Seigneurs 
n’étaient que des automates , que le pouvoir ou 
la faveur faisaient mouvoir à leur guise ; et quand 
il leur arrivait de montrer de l’énergie , c’était 
pour jeter l’insulte et le mépris à la tête des justi- 
ciables, donnant eux-mêmes l’exemple des méfaits 
qu’ils étaient chargés de punir. 

Ce tribunal ne présentait pas un aspect plus 
digne aux derniers temps de son existence. On en 
jugera par ces deux exemples ; 

Il arriva un jour au comte de Tilly , c’était en 
1 788 , d’aller se battre à la frontière , avec un vi- 
comte de Tilly-Blaru , pour une discussion généa- 
logique. Celui-ci ne voulait pas le reconnaître pour 
son parent. Quoiqu’il se battit tous les jours saus 
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échapper. Sans études préliminaires des lois et de 
la justice , leur honneur inné , leur loyauté che- 
valeresque n'étaient pas un fanal assez brillant pour 
les éclairer. Les points difiBciles étaient résolus par 
un pédant de maître des requêtes , ennemi naturel 
de la noblesse , étranger à la tache qu’il avait à 
remplir par ses principes et son éducation. C’était 
bien un autre dédale pour les juges et les parties, 
quand il était vénal , passionné ou séductible. » 

(( Venaient ensuite une armée de subalternes et 
de suppôts qui fermaient les avenues du tribunal , 
et n’en ouvraient facilement les portes qu’avec des 
clefs d’or. Ils vendaient la faveur et les délations, 
les exposés qui faisaient absoudre , et les faux 
rapports qui faisaient condamner. Tourbe famé- 
lique et mercenaire qui vivait de fiel , de présens 
extorqués, de larcins et de rapines! » Mémoires 
de Tilly, Tom. II, Chaju XXII. 

Il suffirait, pour compléter ce tableau qui n’est 
assurément pas trop chargé , de nommer celui qui 
présida le tribunal du Point d’honneur jusqu’à 
l’époque de sa mort, en 1788. C’était, nouvelle 
inconséquence de ce temps ! le duc de Richelieu , 
doyen des maréchaux de France; Richelieu, ce 
spadassin doré , qui non-seulement aimait tant à 
fei-railler lui-même , comme ou l’a vu au précé- 
dent chapitre ; mais qui , encore si l’on eu croit ses 
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Mémoires , faisait battre en son honneur jusqu'aux 
grandes dames de la cour ; Richelieu , le plus 
vicieux des courtisans , le souteneur et le confident 
de l’infâme comtesse Du Barri, qui veillait pour elle 
au chevet de Louis XV agonisant ; génie infernal 
npposté à un lit de mort pour en chasser le re- 
pentir ; audacieux émissaire de l’impiété, qui venait 
au moment suprême s’interposer , comme il l’avait 
d^jâ fait à Meta, entre une conscience corrompue 
par lui et le dernier cri du remords (257), 

Voici comme ce digne chef de la Connétablie 
remplissait ses devoirs et le cas qu’il faisait de sa 
présidence. M. de Marcellus, gentilhomme Bor- 
delais , père du comte de Marcellus d’aujourd’hui, 
assistant à Paris , au spectacle , fut insulté par 
un individu qui lui cracha au visage. Il alla s’en 
plaindre sur-le-champ au duc de Richelieu qui 
se Irouvait en loge au même spectacle. Celui-ci 
lui répondit brusquement en lui fermant la porte 
au nei : Vilain, va le laver, 

M. de Marcellus professait des principes reli- 
gieux qui ne lui permettaient pas de se venger 
par un duel- L’affaire n’eut pas d’autres suites. 
Mais la convocation des Etats-généraux , ayant eu 
lieu peu de temps après, M. de Marcellus fut élu 
député. Plusieurs gentilshommes de sa province, 
qui avaient reçu le même mandat , lui repro- 
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chèrent alors la conduite qu’il avait tenue dans 
la circonstance dont il vient d’ètre parlé , et lui 
déclarèrent qu’ils ne siégeraient pas avec lui. 
M. de Marcellus, ne sachant comment sortir d’une 
telle position , dut se résigner à mettre l’épée à la 
main avec l’un de ceux qui lui tenaient ce langage, 
et il eut le malheur de succomber (258). 

Telles furent les mœurs des derniers temps de 
l’ancienne monarchie française. Les duels n’en for- 
ment pas seulement un simple épisode ; ils en sont 
le caractère le plus saillant et le plus distinctif. 
Les traits si différens de tous ces grands duel- 
listes passés en revue depuis le 16.‘ siècle, dans 
les chapitres précédens , ne présentent-ils pas un 
phénomène moral digne d’attention P Ne semblent- 
ils pas reproduire chacune des phases de la grande 
période humanitaire ?.... Il y a , par exemple , un 
progrès bien frappant dans la nuance si tranchée du 
caractère de Saint-Georges, mort dans la dernière 
année du 18.® siècle , quand , en le prenant pour 
type de son époque , on le met en parallèle avec les 
Vitaux , les Lagarde-Valon, les Bussi d’Amboise, les 
Boutteville, les Beaufort , les Richelieu, les d’Eon. 
La même progression décroissante se fait remarquer 
dans le rang social de ces divers personnages qui 
ont cm devoir chercher la célébrité dans une telle 


Digitized by Google 



318 


— HISTOIRE DES DUELS. — 


voie. Il y a loin du (ils du chancelier Duprat à celui 
du subdélégué de Tonnerre , et du comte de Mont- 
morency-Boutteville à Saint-Georges le mulâtre. 

Il va néanmoins se rencontrer sur cette route du 
progrès social un grave accident de terrain. A peine 
si les monceaux de ruines et de débris qui l’en- 
combrent , permettront le passage. Là des monu- 
mens , des cités entières ont disparu ; là une onde 
fougueuse, dont la couleur est celle du sang, s’est 
creusé un lit profond. Sur cette terre désolée , les 
Omar et les Genseric sont venus se donner la main 
avec les égorgeurs de la Saint-Barthélémy. Tristes 
excès de la période révolutionnaire qui va clore le 
I8.‘ siècle, excès à jamais déplorables, mais re- 
présailles trop cruelles d’excès analogues dans les 
temps antérieurs ! 

Le corps social a passé trop brusquement d’un 
régime extrême à un autre , d’une température 
glacée à une atmosphère incandescente , de pro- 
fondes ténèbres à une éblouissante clarté. La Révo- 
lution, ce fut le premier bond de la bête fauve 
qu’on lance dans l’aréne; ce fut l’exultation fré- 
nétique de l’esclave qui vient de briser sa chaîne ; 
ce furent les saturnales de la Liberté. 
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Révolution de 1789. — Duels politirpies. — Décret 
d’amnistie du 17 septembre 1792, pour fait de 
duels. — Autre décret du 29 Messidor an II. — 
Émigration. — Chûte de l’Aristocratie. — Ses con- 
séquences. 

Les temps étaient accomplis ; l’heure de la ré- 
novation sociale avait sonné. Tout ce sol de France 
profondément miné recélait des feux souterrains 
qui n’attendaient qu’une étincelle potir s’allumer. 
Tous ces élémens divers , où fermentaient l’horreur 
et le mépris du passé , l’impatience du présent et 
les espérances de l’avenir , se trouvent réunis et 
combinés dans un congrès national. De leur con- 
tact jaillit à l’instant la flamme électrique qu’ac- 
compagne un violent coup de tonnerre. Ceux que 
la catastrophe menace de plus près se précipitent 
pour la conjurer. Mille bras réunis cherchent à pré- 
venir l’explosion en la comprimant ; mais ils n’ont 
fait qu’en redoubler la force , et l’avide cratère 
du volcan les a tous dévorés. 
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Nous touchons à une époque où le Duel va 
subir une grande métamorphose , et se reproduire 
avec une physionomie nouvelle dans les discours 
de la tribune , dans l’ardente polémique des jour- 
naux et dans les scènes sanglantes de la place 
publique. 

Déjà , comme l’a remarqué l’Auteur du Tableau 
de Paris, dans le passage cité ci-dessus, pag. 278, 
le duel était descendu de la Noblesse dans la Bour- 
geoisie , qui , bien loin de le ranger au nombre 
des abus qu’il fallait détruire , n’y voyait qu’un 
privilège qu’elle brûlait de partager , par suite de 
cet esprit d’imitation si naturel aux Français de 
toutes les conditions. Cette maladie si long-temps 
concentrée dans la classe la moins nombreuse de 
la société, va donc désonnais s’étendre et gagner 
toutes les autres. Ce qui n’était qu’un préjugé de 
caste envahira tous les dégrés de la hiérarclûe 
sociale. Le temps est passé où un gentilhomme, 
en posant fièrement la main sur la garde de son 
épée, pouvait imposer à celui qui ne l’était pas. 
Cette épée a cessé d’étre ime arme privilégiée. 
Bientôt on la verra briller dans ces mains plé- 
béiennes qu’avait si long-temps avilies le bâton du 
moyen âge , et ses prodiges sur les champs de 
bataille en effaceront l’antique injure. 

Dès le 11 septembre 1790, la juridiction du 
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Point d’honneur avait disparu avec les autres tri- 
bunaux d’exception. Créé pour prévenir les duels 
entre les seuls gentilshommes, et l’on a vu aux pré- 
cédens chapitres comme il avait rempli cette mis- 
sion , ce tribunal ne devait plus exister le jour où 
l’on décrétait qu’il n’y avait plus de noblesse. De 
l’égalité devant la loi va dériver celle du champ 
clos, et l’on ne songera plus à voir un scandale 
dans ces combats mi-partis si rudement mis hors 
la loi par les édits de Louis XIV (259) . 

Des collisions individuelles vont devenir le pré- 
lude de ces chocs terribles, où les partis ne pouvant 
se convaincre chercheront à s’exterminer. On verra 
ces luttes reproduire dans leurs circonstances les 
caractères variés et si tristement progressif de cette 
brûlante époque. 

Je n’entrerai pas ici dans le détail de ces conflits 
divers que faisait naître sur tous les points du 
royaume la profonde division des esprits , aux pre- 
mières années de la Révolution. Ces incidens par- 
ticuliers se trouvaient absorbés par les grandes 
scènes du drame politique qui se jouait alors. 
Il en est pourtant plusieurs qui ont eu quelque 
retentissement, soit à cause de l’importance des 
personnages , soit à raison de leur connexité avec 
quelque événement historique. Ce sont ces der- 
niers qu’il sulHra de reproduire ici. 

21 
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La ptus grande figure , qui domine toute la 
Révolution est sans contredit celle de Mirabeau. 
C’était lui qui en avait donné le signal , et il était 
peut-être te seul qui aurait pu la diriger. 11 songeait 
déjà à en enchaîner le mouvement, quand son 
bras vigoureux se sentit paralysé par le bras plus 
puissant encore de la Mort. 

On verra au chapitre XXVII , relatif aux Duels 
parlementaires , avec quelle impassibilité cet Aigle 
de la Tribune accueillait les interruptions pro- 
vocantes qui lui arrivaient à chaque instant du 
côté droit de l'Assemblée Constituante. C’est là 
sans doute ce qui a donné lieu à cette accusation 
de poltronnerie que cherchèrent à accréditer ses 
ennemis politiques. Mirabeau pourtant avait fait 
ce qu’on appelle ses preuves. Rien n’a manqué 
à son immense renommée , pas même la célébrité 
la plus triste de toutes, celle des duels. 

Le plus grand orateur des temps modernes avait 
d’abord été capitaine de dragons, et s’était dis- 
tingué en cette qualité dans la campagne de Corse. 
Son orageuse jeunesse fut marquée par plus d’une 
affaire d’honneur. Il débuta , dès l’âge de 18 ans , 
à La Rochelle , par une rencontre avec un jeune 
officier comme lui , qu’il blessa légèrement. 

Un jour qu’il subissait quelques mois d’exil hors 
de sa province , il rompit son banc pour venir pro- 


Digitized by Google 



— CHAPITRE XXIII.— 323 

voqiier un baron de Vüleneuve-Moans qui avait 
insulté sa sœur , et il lui infligea , sur son refus , 
une correction militaire. Cette affaire lui valut sa 
première incarcération et un long procès. 

Plus tard , dans son instance en séparation avec 
la comtesse de Mirabeau , il eut affaire successi- 
vement à trois habitans d’Aix qui avaient pris parti 
contre lui , entr’aiitres à un comte de Galiffet. 
Après lui avoir aussi donné inutilement plusieurs 
rendez-vous , il finit par l’aborder en pleine rue , 
l’épée à la main. Son adversaire, après un combat 
très-vif, reçut au bras une blessure qui le traversa 
de part en part. Le lendemain , Mirabeau et lui 
furent consignés par le Grand -Prévôt. Quelque 
temps après , b la suite d’explications satisfaisantes, 
une entière réconciliation fut conclue dans la mai- 
son et par l’entremise de M. de La Tour, premier 
président et intendant de la province. Mémoires 
de Mirabeau, Tom. I , II et III. 

Dans la vie publique ou privée , dans l’enceinte , 
comme hors de l’enceinte parlementaire , Mirabeau 
ne se piquait pas de se montrer très-mesuré dans 
ses expressions. La fougue de son imagfhation 
et l’audace de son caractère l’enirainaient souvent 
au-delà des bornes de la commune politesse. A 
l’époque du départ du duc d’Orléans pour l’An- 
gleterre , il lui adressa à ce sujet , dit la Biographie 
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UiiwcrseUe , des représentations d’une insolence 
énergique. Il envoya aussi un cartel au président 
de Frondeville, qui avait déposé contre lui dans 
l’enquête relative aux affaires des 5 et 6 octobre. 
Celte provocation n’eut pas de suite. 

Ce même président de Frondeville avait dit à 
la tribune, dans la séance du 18 août 1790, en 
faisant allusion à ces événemens , que les assassins 
des Princes parcouraient librement la capitale, et 
étaient peut-être assis dans V Assemblée, L’auteur 
de cette apostrophe fut censuré. 

A l’une des séances suivantes , un membre vint 
dénoncer un pamphlet dans lequel le président 
de Frondeville se déclarait honoré de la censure 
qu’il avait encourue. On proposa contre lui la peine 
des arrêts ou de la prison. Il n’y avait pas encore 
de précédens établis à ce sujet. On réclamait d’une 
part le maintien de l’inviolabilité du député , 
d’autre part le respect dû k l’Assemblée. On dis- 
tinguait parmi les partisans de la sévérité le célèbre 
Bamave. « Quand on s’est honoré de la censure , 

disait-il , la prison est la peine la plus douce 

— Ceci a l’air d’une guerre ouverte de la majorité 
contre la minorité, interrompt M. de Faucigny, 
et pour en finir, il n’y a qu’à tomber le sabre 
à la main sur ces gaillards là. » 

Celte sortie occasionna un tumulte effroyable. 
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M- de Faucigny , reconnaissant scs torts , (il ses 
excuses séance tenante. Plusieurs membres , Mi- 
rabeau surtout, n’en insistèrent pas moins sur son 
arrestation et celle de M. de Frondeville, pour 
les soustraire, disait -on, à une vengeance plus 
terrible, celle du peuple. L’Âssemblée finit néan- 
moins par accepter les excuses de M. de Faucigny, 
et par ordonner huit jours d’arréls à M. de Fron- 
deville. 

Ces mesures ne rendirent pas les délibérations 
plus calmes. Dans la séance du 13 novembre sui- 
vant , Mirabeau donna lui - meme l’exemple des 
personnalités. Il s’agissait encore d’infliger à un 
membre , M. Roy, une peine d’arrêts ou de prison , 
pour une exclamation inconsidérée. Barnave in- 
sistait de nouveau pour une arrestation immédiate. 
Mirabeau adressait , du haut de la tribune , au mar- 
quis de Foucault qui s’opposait à la mesure, des 
phrases telles que celle-ci : « Voila , Monsieur , 
ce que le profond mépris que je dois à votre con- 
duite et à oos discours m'^ordonne de vous adresser, » 
Le président le rappelle à l’ordre. 

Mirabeau insiste pour que M. Roy soit immé- 
diatement conduit en prison. M. Malouct parait 
k la tribune ; on ferme la discussion. Il veut parler , 
on demande cju’il soit chassé de la tribune. M. d’Es- 
lourmel obtient la parole pour un amendement ; 
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il propose de substituer les arrêts à la prison. 
11 est violenunent interrompu. Il demande alors que 
l’Assemblée toute entière soit rappelée à l’ordre. 

Il s’agissait dans ces orageux débats , des suites 
d’un duel qui venait d’avoir lieu entre deux mem- 
bres de l’Assemblée , MM. Charles de Lameth et 
de Castries. L’irritation politique du mennent n’était 
pas étrangère à cette querelle, qui néanmoins n’avait 
pas pris naissance à la tribune. M. de Lameth avait 
d’abord refusé un cartel de M. de Chauvigny de 
Blot. Il accepta le lendemain celui de M. de Castries, 
et en reçut une blessure au bras gauche. Au pre- 
mier bruit de cet événement , un attroupement 
considérable se porta à l’hôtel de M. de Castries 
qui fut ravagé de fond en comble. On allait mettre 
le feu à la maison ; mais la municipalité et la garde 
nationale arrivèrent , et l’ordre fut rétabli. 

Pendant ce temps, des députations d’assemblées 
populaires se succédaient chez M. de Lameth. 
Dans les harangues emphatiques qui lui étaient 
adressées selon l’usage d’alors, on remarque une 
énergique et unanime désapprobation des duels. 

Le Moniteur du 15 novembre 1790, qui con- 
tient tous ces détails , appelle aussi le duel un 
préjugé barbare qui ne mérite que la honte ou le 
ridicule de l’opinion. Mais il parle avec un ton 
de faveur de ce sublime mouvement du peuple ^ 
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qui s’est assemblé avec une espèce d’ordre, qui s’est 

attroupé sans tumulte, etc. , etc 

Les m^‘mes éloges se font remarquer dans le dis^ 
cours prononcé le 13 à la tribune par Mirabeau : 
« Vous devez établir, dit-il, dans l’empire l’olH'-is- 
sance aux autorités légitimes , et vous ne réprimez 
pas dans votre sein une poignée d’insokns cons- 
pirateurs. Ah ! c’est pour leur propre salut que 
j’invoque votre sévérité Savez-vous qu’au mi- 

lieu de cette destruction ( nul n’osera dire la 
dilapidation) d’une maison proscrite, le peuple 
s’est religieusement arrêté devant l’image du mo- 
narque , que le portrait du chef de la nation , 
de l'exécuteur suprême de la Loi , a été dans ces 
momens d’une fureur généreuse l’objet de sa 

vénération ? Savez -vous que ce peuple irrité 

a montré à M.*“® de Castries , respectable par son 
âge et son inailieur , les égards les plus affectueux ? 
Savez-vous que ce peuple en quittant cette maison 
qu’il venait de détruire ofcc une sorte d’ordre 
et de calme, a voulu que chaque individu vidât 
scs poches , et constatât ainsi que nulle bassesse 

n’avait souillé une vengeance qu’il croyait juste P 

Voilà, voilà de l’honneur, du véritable honneur 
que les préjugés des gladiateurs et leurs rites 

atroces ne produiront jamais! » 

jN’cst-cc pas ainsi, que de tout temps certaines 
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palettes intéressées ont dépeint les pillages et les 
émeutes ? Ce discours n’est-il pas le protocole obligé 
de ces imprudens panégyriques que les courtisans 
populaires , les plus serviles de tous , accordent si 
libéralement à des scènes toujours funestes, tou- 
jours déplorables, quelqu’en soit le motif P 

Dans le cours de cette séance , l’Assemblée reçut 
une députation de la Municipabté de Paris ayant 
à sa tête le maire Bailly qui donna lecture d’un 
arrêté ainsi conçu : 

« Le Corps Municipal , alarmé de la fréquence 
des combats singuliers et des troubles qu’ils exci- 
tent dans la capitale, a arrêté qu’il serait envoyé 
à l’Assemblée Nationale une députation de douze 
membres , pour la supplier de rendre le plus 
promptement possible , contre les duels , une loi 
qui rappelle les citoyens aux règles de la morale , 
et les prémunisse à jamais contre les suggestions 
d’un sentiment incompatible avec le caractère d’un 
peuple libre et bienfaisant. » 

M. le président répond k la députation et l’invite 
aux honneurs de la séance. 

M, BaiUy ; « Nous sommes bien sensibles k l’in- 
vitation de l’Assemblée ; mais nous lui demandons 
la permission de retourner k l’Hôtel - de - Ville , 
c’est- k- dire k notre poste et k notre devoir. » 
(On applaudit). 
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On sait que ce fut Bailly , qui , l'année précé- 
dente , avait présidé la célèbre réunion du Jeu de 
paume. En 1793 , ce peuple qu’il croyait libre 
et bienfaisant, a payé de l’échafaud cet immense 
service (260). 

Une des députations , qui étaient allé haranguer 
M. de Lameth en son domicile, se présenta le même 
jour à l’Assemblée Constituante. Elle apportait 
à la barre un arrêté de Section qui sollicitait un 
décret d’après lequel quiconque à l’avenir pro- 
voquerait en duel un membre de la législature , 
serait poursuivi comme criminel de lèse-Nation. 
L’orateur de la députation appuya cette demande 
d'un long discours dans lequel il demandait , 
« qu’au moment où le sang d'un représentant du 
Peuple venait de couler pour venger une injure 
particulière, l’Assemblée s’expliquât sur ce barbare 
usage des duels auxquels les législateurs doivent 
toujours se refuser ; qu’en même temps on armât 
le glaive de la justice contre l’homme pervers , 
sur lequel la capitale exerçait aujourd’hui ses 
vengeances. » 

Ce discours fut accueilli par les applaudissemcns 
des tribunes auxquels se mêlèrent même ceux d’une 
partie de l’Assemblée. Ce fut alors que M. Roy, 
député d’Angoulême , laissa échapper cette excla- 
mation : Il n’y a que des scélérats qui puissent 
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applaudir ! L'Âssemblée la prit pour elle , et apres 
de longs débats elle en punit l’auteur de trois jours 
de prison. M. de Murinais réclama les arrêts contre 
M. Riquetti , ci-devant Mirabeau , qui avait in- 
sulté M. de Foucault ; mais on passa à l’ordre 
du jour. 

L’éloquent Bamave prononça dans cette ora- 
geuse séance un discours beaucoup plus digne et 
plus mesuré que celui de Mirabeau. 

« S’il est un véritable moyen de prévenir les ven- 
geances personnelles , disait-il , et d’ôter de la main 
des citoyens les armes qu’ils dirigent contre leurs 
concitoyens, ce moyen est d’armer la loi contr’eux. 
Qu’elle punisse les injures , et bientôt on cessera 
d’en faire. Que ce soit vous qui donniez l’exemple 
de la modération dans cette Assemblée , et bientôt 

vous la verrez régner partout J’ignore comment 

cela se fait ; mais il existe un système de provo- 
cation dirigé contre les bons citoyens. Celui qui 
est maintenant gissant n’est pas le seul qui ait 
éprouvé de ces attaques. Plusieurs d’entre nous ont 
aussi été insultés aux Tuileries et dsms les lieux 
pubbes. ( Plusieurs membres répètent : A la tri- 
bune, à la tribune nie me, nous avons été provoqués.') 
Je demande que l’Assemblée prenne des mesures 
pour arrêter l’effet des complots dont a été la vic- 
time un homme chéri et estimé Je demande 
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que le membre , qui tout à l’heure a proféré de 
si basses injures contre l’Assemblée , soit arrêté à 
l’instant même. » ( On applaudit. ) Moniteur du 
16 novembre 1790, iV.® 319. 

Ce membre avait pourtant toute raison au fonds, 
quoiqu’il eût tort en la forme. Depuis lors on 
entendit souvent dans les débats parlementaires 
retentir le cri : A l’ Abbayel,... Barnave ne pré- 
voyait pas alors qu’il serait bientôt suivi de cet 
autre cri : A l’échafaud ! Il fut l’une des premières 
victimes de cette fatale violation de l’inviolabilité 
des députés. Après la prison qu’il trouvait la peine 
la plus douce, vint la mort qu’on proclama aussi la 
plus douce des peines , puisqu’elle ne consistait 
plus que dans la simple privation de la vie (261). 
L'auteur de cette exclamation historique : Ce sang 
était-il donc si pur paya de sa tète cet oubli 
des principes de l’étemelle morale que n’excusent 
pas même l’effervescence et l’entraînement des 
passions pobtiqpes. , 

Trois mois auparavant , jour pour jour, Barnave 
lui-même s’était battu au pistolet avec Gaxalés, 
son rival d’éloquence et de principes, à la suite 
d’une discussion politique également étrangère aux 
débats parlementaires. Ce dernier reçut à la tête 
la balle de son adversaire , et n’en fut qu’assez 
légèrement blessé. L’émeute du 13 novembre au- 
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rait eu sans cloute un précédent , si c'eût été & 
l’orateur populaire que l’accident fût arrivé (262). 

J’ai donné cpielcpies développemens à ce curieux 
épisode des débats si dramatiques de la première de 
nos assemblées parlementaires , parce qu’on y voit 
déjà poindre l’aurore sanglante du 31 mai , parce 
qu’il fut le prélude. de ces effroyables tempêtes, 
où disparut la Gironde, où la Montagne s’écroula 
sur la Plaine, et finit dans une dernière convulsion 
par réagir contre elle-même. 

Le fait suivant peut servir à caractériser l’épo- 
que de l’Âssemblée Législative, qui fut la transition 
du régime constitutionnel de 1789 à l’état répu- 
blicain de 1793. 

Dans la séance du 15 juin 1792, M. Guadet , 
député de la Gironde , se présenta à la tribune 
pour dénoncer un guet-à-pens, dont venait d’être 
victime un membre de la même députation de la 
part d’un de ses collègues. « J’appelle l’attention 
de l’Assemblée, dit-il, sur un très-grand attentat 
commis sur l’un de nous. Depuis long-temps des 
patriotes sont désignés au fer des assasâns , qui 
se trouvent au sein même de la représentation 
Nationale. Hier au soir, M. Grangeneuve a été 
assassiné par M. Jonneau qui , l’ayant pris à part 
d’un air de fraternité , l'a terrassé et meurtri de 
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coups de pieds et de bâton ; tout cela pour un 

dissentiment d’opinion sur l’affaire d’Arles Je 

viens demander vengeance de cel attentat , non 
pas au nom de M. Grangeneuve , mais au nom 
du Peuple français — » 

Voilà donc encore un membre distingué de cette 
célèbre Gironde qui vient , par l’exagération de 
son accusation , fonder un de ces précédons qu’on 
invoquera l’année suivante , pour l’envoyer lui et 
tout son parti à l’échafaud !.... 

L’Assemblée , sur cette dénonciation , décréta 
qu’une enquête aurait lieu dans la séance suivante, 
n résulta des dépositions , et notamment de celles 
de plusieurs députés témoins oculaires, que cette 
scène ^assassinat n’était qu’une simple rixe pré- 
cédée de provocations mutuelles. Dans une ex- 
plication amiable , Grangeneuve avait dit à son 
collègue qu’il n’était qu’un F..., Fiédase, terme 
d’argot du temps et qui était au genre familier ce 
que l’épithète de pervers était au style plus relevé. 
Celui-ci lui répondit : Fous venez de m’insulter, 
êtes-vous un galant homme ? — Oui. — Eh bien ! 
trouvez-vous demain au bois de Boulogne avec 
des pistolets. — Demain, à dix heures , je serai à 
l’Assemblée, répliqua Grangeneuve en s’avançant 
face à face contre son interlocuteur. — Mais on 
dira que vous êtes un lâche. — Et vous un J. F. 
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A ce propos , Jonneau donne un soufflet à Gran- 
gencuve. Celui-ci risposte en lui lançant un pavé, 
puis un second. On se prend au collet ; viennent 
ensuite les coups de canne et de pieds. Plusieurs 
personnes étaient accourues , entr'autres le fameux 
Saint-Huruge qui frappait Jonneau , aidé de Bar- 
baroux , autre Girondin. Saint-Huruge s'était mis 
en même temps à haranguer le Peuple : il voulait 
exciter une insurrection en hurlant qu'on assas- 
sinait les députés patriotes. On sait que la Gironde 
était la Montagne de la Législative et qu’elle devint 
la Plaine de la Convention. 

Guadet n’en persista pas moins à réclamer un 
acte d’accusation pour assassinat contre Jonneau. 
Un grand nombre d’orateurs furent entendus , en- 
tr’autres M. Henri-Larivière. « Jonneau , dit-il , 
a commis une lâcheté en provoquant un homme 
faihle pour une misérablé' injure , puis une autre 
lâcheté en le frappant. 11 aurait dû imiter Turenne 
qui, provoqué à un combat singulier, avait ré- 
pondu : « Demain on livre halaille; tout notre sang 
doit être pour la patrie; nous verrons qui de nous 
saura mieux la défendre. Mais il y a loin de simples 
voies de fait du ressort de la police correctionnelle 
à un assassinat prémédité. Je demande que Jon- 
neau soit envoyé pour trois jours à l’Abbaye , et 
(pi’on passe à l’ordre du jour sur le reste. » 
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Après des débats fort animés qui se prolon- 
gèrent très-avant dans la nuit , cette proposition 
fut adoptée. Moniteur des 16 et 17 juin 1792, 
IV.o* 168 et 169. 

Ce Sainl-Huruge , dont il vient d’étre parié , 
figurait journellement dans des scènes de cette na- 
ture. 11 avait pourtant été militaire , et s’était même 
fait renfermer pour duel au chéteau de Dijon par 
décision des Juges. du Point d’honneur. Il venait 
de dissiper une grande fortune quand la révolution 
commença. Il se fit alors l’orateur des cafés et des 
tripots du Palais-Royal , où il reçut plus d’une fois 
des soufflets et des coups de bâton. Rien n’était 
révoltant conune le cynisme de sa parole et de 
toute sa personne; mais un geste un peu expressif lui 
fermait la bouche. Il pérorait dans les rues , et sa 
voix retentissait dans le tumulte comme le mugis- 
sement d’un taureau. Il était l’âme de tous les 
rasscmblemens, et marchait à leur tête pour visiter 
les maisons suspectes et assommer leurs proprié- 
taires. Il fut avec Camille Desmoulins , caractère 
d’une toute autre trempe , le principal promoteur 
de l’insurrection des 5 et 6 octobre , dont le signal 
partit du Palais -Royal. 

Tels étaient les aigrefins d’alors, dont le ci-devanl 
marquis de Sainl-Huruge peut passer pour l’un 
des modèles. Leur main brandissait une pique 
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en guise d'épée ; leur panache était un bonnet 
rouge , et le reste de leur accoutrement une car- 
magnole, un large pantalon et des sabots (263). 

Quoique les duels offrissent toute espèce de 
dangers à cette époque , où l’intervention populaire 
détruisait toutes les chances d’égalité , il paraît 
qu’ils s’étaient assez multipliés pour donner lieu à 
un décret d’amnistie de l’Assemblée Législative , 
dont voici les dispositions : 

« L’Assemblée Nationale considérant que , de- 
puis les premiers momens de la Révolution, l’oppo- 
sition momentanée des opinions a déterminé des 
citoyens à des provocations qu’ils n’eussent point 
faites , s’ils avaient eu le temps de réfléchir et de ne 
consulter que leurs sentimens réels; qu’il en est 
résulté des instructions criminelles qui ont enlevé 
à la société des hommes qui pourraient lui être 
utiles , et que l’indulgence nationale a le droit d’y 
rappeler ; décrète qu’il y a urgence. » 

« L’Assemblée Nationale, après avoir décrété 
l’urgence , décrète ce qui suit : 

Art. I.*' Tous procès et jugemens contre des ci- 
toyens depuis le 14 juillet 1789, sous prétexte de 
provocation au duel , sont éteints et abolis. 

Art. II. Le pouvoir exécutif provisoire donnera 
les ordres nécessaires pour que les citoyens dé- 
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tenus en conséquence desdits procès et jugemens , 
soient mis sans délai en liberté. » . 

11 s’agissait bien en effet au 17 décembre 1792 , 
de punir le duel quand l’assassinat était à l’ordre 
du jour. Dès les premiers jours de ce mois de 
lugubre mémoire , le sang ruisselait dans les prisons 
changées en boucheries de chair humaine. Les 
meurtres en champ clos n’étaient que des baga- 
telles auprès de ceux de la place publique. C’était 
ce que Danton appelait : La justice du Peuple, 
comme le duel est la raison du spadassin. 

Bientôt les féroces acteurs de ces drames san- 
glans s’entregorgent comme les soldats de Cadmus. 
La Révolution , disait Camille Desmoulins , res- 
semble à Saturne et dévore ses enfans. On im- 
mole sur l’autel de la Liberté des hécatombes 
humaines, triste réminiscence des horribles hom- 
mages que les Druides gaulois rendaient à leur 
dieu Teutatès. 

Marat s’appelait alors le Divin, et Robespierre 
r J ncormptible . Marat , qui avait été médecin , 
traitait le corps social comme le corps humain. 
Son régime de prédilection était 1a saignée. Il de- 
mandait six cent mille têtes. Les Girondins vou- 
lurent marchander ; on commença par eux. 

Voici le portrait qu’a tracé de Robespierre un 
écrivain moderne ; « Qu’on s’imagine un homme 

22 


Digilized by Google 



838 —HISTOIRE DES DOEL8. — 

assez petit , aux formes grêles , à la physionomie 
eUtlée , au front comprimé sur les côtés comme 
une béte de proie ; k la bouche longue , pâle et 
serrée , à la voix rauque dans le bas , fausse dans 
les tons élevés , et qui se convertissait dans l’exal- 
tation et la colère en une espèce de glapissement 
assez semblable à celui des hyènes. Voilà Robes- 
pierre. Ajoutez à cela l’attirail d’une coquetterie 
empesée , prude et boudeuse , et vous l’aurez pres- 
que tout entier. Ce qui caractérise l’âme, le regard, 
c’est en lui je ne sais quel trait pointu qui jaillit 
d’une prunelle fauve entre deux paupières con- 
vulsivement rétractiles , et qui vous blesse en vous 
touchant (264). » 

Cet homme avait péniblement concentré les 
sombres accès de jalousie que lui avaient inspirés 
les grands orateurs de la Constituante. 11 avait 
dévoré en silence les sarcasmes amers que leur 
dédain laissa quelquefois tomber sur ses obscurs 
sophismes. Il s’en souvint au temps de sa puissance, 
comme il s’est aus» ressouvenu des griefs de 
l’avocat et même des injures de l’ëcolier< 

Il faisait beau le voir à la tribune des Jac<d>ins 
quand il préparait une mise hors la loi. Il y 
préludait ordinairement par de légères plaisan- 
teries , afin de provoquer ceux qu’il voulait perdre 
à lui répondre. Quand il avait attiré la victime 
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dans le piège , son ton , son air et sa voix chan- 
geaient tout-à-coup ; on entendait le cri du chacal 
qui vient de saisir sa proie. 

C'est ainsi qu'il sacrifia Philippeaux et Camille 
Desmoulins ses camarades de collège , puis Danton 
dans lequel il vit un rivai , et malheur aux rivaux 
comme aux amis de Robespierre (265). 

Camille Desmoulins n'était pas un démagogue 
ordinaire. Cette étoile, avec quelques autres en- 
core , ne doit pas être confondue parmi ces astres 
injurieux qui composent la sanglante constellation 
de la Terreur. 11 fut le précurseur de Tallien , 
auquel il applanit les voies et qui valait beaucoup 
moins que lui. Ce fut Camille qui le premier osa 
parler d’un Comité de clémence qu'il voulait 
joindre aux deux autres , pour en former une sorte 
de Trinité gouvernementale. L’ancien Procureur 
de la Lanterne venait de voir immoler les Bailly , 
les Bamave , les Duport-du-Tertre , les Rabaut- 
Sainl-Etienne. La loi des suspects encombrait les 
prisons. Il osa proposer qu'on s'arrêtât pour réparer 
tout le mal qu’il avait contribué à créer , il ne 
demandait à mettre en lumière que dix numéros 
de son Fieux Cordelier; au septième il fut sacrifié. 

Il y a dans le journal de ce tribun des pages 
dont l’éloquence ne serait pas désavouée par les 
écoles de Rome et d’Athènes. Sa manière est celle 
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de Tacite , dont il fait souvent le plus heureux 
Usage. Il lui emprunte ses énergiques couleurs pour 
tracer le portrait des Tibères et des Phalaris du 
comité de salut public. Sa réplique à Barrère sur 
les mxpects , est entr’autres un morceau achevé. 

Desmoulins maniait assex heureusement l’ironie 

» 

et le sarcasme. Il ne se piijuail pourtant pas d’étre 
brave hors de propos et de fournir ses railleries 
à coups d’épée. Un démêlé qu’il eût avec Naudet 
et Désessarts de la Comédie-Française, lui donna 
l’occasion d’exposer ainsi sa profession de foi à 
ce sujet. 

w On peut braver la mort pour la liberté , pour 
la patrie , et je me sens la force de passer le cou 
hors de la litière , et , comme l’orateur romain de 
tendre la gorge au glaive d’Antoine. Je me sens 
la force de mourir sur un échafaud avec un senti- 
ment mêlé de plaisir. Voilà l’espèce de courage 
que j’ai reçu , non pas de la nature qui frissonne 
toujours à cet aspect, mais de la philosophie. Etre 
assassiné par le spadassin qui me provoque , c’est 
mourir piqué de la tarentule. II me faudrait passer 
ma vie au bois de Boulogne, si j’étais obligé de 
rendre raison à tous ceux à qui ma franchise dé- 

plail. Qu’on m’accuse de lâcheté si l’on veut 

Je crains bien que le temps ne soit pas loin , où 
les occasions de périr plus glorieusement et plus 
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utilement ne nous manqueront pas. Alors l'amour 
de la Patrie me fera retrouver dans mon sein ee 
courage qui me fit monter sur une table au Palais- 
Royal et prendre le premier la cocarde nationale. » 

C’était en 1790 que Camille Desmoulins écrivait 
ee morceau , et il avait déjà ce pressentiment de 
sa destinée qui revient souvent sous sa plume ^ 
On le retrouve encore dans ce passage final de so» 
dernier numéro du Vicupc Cordclier qui fut son 
chant du cygne. C’est un discours qu’il met dans 
la bouche de Pitt, s’exprimant ainsi au Parlement 
d’Angleterre : « Seriez-vous maintenant jaloux de 
cette liberté des Français? Aimeriez - vous celte 
déesse altérée de sang dont le Grand-prêtre Hébert, 
Momoro et leurs pareils osent demander que la 
temple se construise , comme celui du Mexique , 
des ossemens de trois millions de citoyens, et disent 
sans cesse aux Jacobins ce que disaient les prêtres 
espagnols à Montézuma : Les dieux ont soi/'?.,.. » 
Beaumanoir, au combat des Trente, s’éeriail aussi : 
J’ai ^oif! ~~^£ ois ton sang, lui répondait Tenleniae, 
et ta soif sé passera. Les gladiateurs du cirque 
conventionnel s’enivraient de sang , mais leur soif 
n’en était que plus dévorante. 

11 y avait alors un duel à mort entre le T'icu.v 
Cordclier et cet infâme journal (^>nnii sou.s le nom 
de Père Duchesne, Les deux rédacïtenrs y périrent; 
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Desmoulins , par l'intempérance de ses sarcasmes , 
s'était fait deux mortels ennemis. Il avait parlé 
de souffler sur Robespierre , et il disait de son 
lieutenant : Saint-Just regarde sa tête comme la 
pierre angulaire de la République , et U la parle 
sur ses épaules avec l'especl comme un Samt~Sa- 
çrement. Je lui ferai porter la sienne comme un 

Saint-'Denis , avait murmuré dans sa barbe le séide 
du Mahomet de la Terreur, 

Robespierre vint demander hypocritement par- 
don au club des Jacobins, de ses liaisons avec 
Camille Desmoulins, dont U déplorait, disait-il, 
les hérésies. Quant à Hébert, il lui reprocha d’avoir 
été avec Ghaumette à la solde de Pitt et Çobaurgt 
pour avilir la Révolution par le cynisme , l’un de 
sa plume , l’autre de son impiété. 

Ce n’était pourtant pas des subventions de l’Ân- 
gleterre que vivait le Père Duchesne; car il résulte 
d'un relevé des registres de la trésorerie que le 
sans-culotte Hébert recevait du ministre Bouchotte , 
sur les fonds secrets de ce temps-là, cent vingt 
mille francs par an qu’il appelait de la braise pour 
chauffer ses fourneaux. 

C’était par cette terrible rév^ation que Camillo 
ripostait à la dénonciation civique de son adver- 
saire , d’avoir épousé une fenune qui lui avait 
apporté quatre mille livres de rente. Attends-moi ^ 
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Hébert, je suis à toi dans un moment, criait le 
Vieux Cordelier à son confrère , quand cclui-ci 
le menaçait de sa pipe qu’il comparait à la trom- 
pette de Jéricho , parce qu’il lui suj/îsait de fumer 
trois fois autour d”une tète pour la faire tomber. 

Un autre jour Legendre dénonce Hébert aux 
Jacobins comme un calomniateur gages. « Hébert, 
dit Camille, est terrassé et ne sait que répondre. 
Momoro, qui vient au secours de son embarras, 
leur dit : Embrassez-vous tous deux et touehez-là. 
Est-ce là le langage d’un Romain ou celui d’un 
Mascarille?.... (26»). » 

Telles étaient les formes usitées entre les sans- 
culottes ; tels étaient leurs défis , leurs cartels , 
leurs armes et leur polémique. Le combat engagé 
de celte manière dans les feuilles , dans les clubs 
ou à la tribune , ne se terminait que sur le champ 
clos de l’échafàud. Voyez ei-aprés le Chap. XXVH 
relatif aux Duels parkmentaires. 

Quand le drame de la Terreur fut joué , on vit 
s’élever, dans un des coups de théâtre si fréquens 
à cette époque , les tréteaux du Directoire-. Le pil- 
lage organisé vint après les massacres. Les orgies 
de la luxure succédèrent encore une fois à celles du 
sang. On vit renaître la Régence en carmagnole et 
en sabots , la Régence qu’on avait aussi appelée 
le Directoire de la Monarchie (267). 
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Malgré le vœu si énergiquement exprimé devant 
l’Assemblée Cunsliluaule dans les débats oeca- 
sionués par la rencontre de MM. de Caslries et 
de Lamcth , le pouvoir législatif ne s’est jamais 
prononcé sur la question légale du duel , pendant 
le cours de la Révolution. Le Code pénal du 6 oc- 
tobre 1791 est resté absolument muet sur cette ma- 
tière. C’est en vain, comme on le verra ci-après 
Chap. XXV, qu’on a cherché dans le décret d’am- 
nistie du 17 septembre 1792, rapporté ci-dessus, 
un argument pour expliquer ce silence en ce sens 
que l’homicide et les blessures résultant d’un duel 
devaient rester sous l’empire du droit commun. 

Quant à la Convention , voici la seule circon»- 
tance où elle se soit occupée du duel. Le 29 mes- 
sidor an II , elle fut saisie par un référé du tribunal 
criminel de Versailles, de la question de savoir ri 
l’art. 2 de la 4.® section du Code pénal müilaiir., 
punissant les menaces par paroles ou par gestes et 
les voies de fait d’un militaire envers son supérieur, 
devait s’appliquer à la provocation en duel par le 
militaire inférieur envers son supérieur hors le cas 
de service. La Convention , par le motif que rien 
dans le texte précité ne s’appliquait aux défis, dé- 
clara qu’il H y avait lieu à dédibéivr, en chargeant 
son comité de législation de lui proposer des me- 
sures contre le duel et les provocations (268) . 
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Toute la période révolutionnaire que nous venons 
de parcourir n’a été, à proprement parler, qu’une 
longue convulsion. Ce fut le règne de la force 
dans le plus haut dégré de rudesse et d’éner^e. 

Ce n’était pas encore assez que le sang français 
inondât les places publiques , on le vit bientôt 
couler par torrens sur les champs de bataille. Aux 
affreux désordres de la guerre civile , vinrent se 
joindre les maux d’une guerre extérieure. L’Aris- 
tocratie avait appelé à son épée de la spoliation 
de ses antiques privilèges. Mais son cartel , c’est 
un manifeste étranger ; son c’: amp clos , c’est le 
sol ennemi , et , comme le duel , l’émigration est 
encore pour elle une illusion de l’honneur. La 
fièvre des Croisades se rallume. Home n’est plus 
dans Rome ; la patrie c’est Cobientz. Là se forment 
les nouveaux dégrés d’une nouvelle aristocratie. 
Les premiers arrivés s’érigent en suzerains des 
derniers qu’ils traitent avec un insultant dédain. 
Pour vaincre leur répugnance , on leur avait en- 
voyé une quenouille et des fuseaux ; pour punir 
leur hésitation , on ne leur épargne ni les mépris , 
ni les dégofils. De là de nombreux duels et même 
d’af&eux suicides (269). 

Bientôt la guerre commence. Ce n’est pas une 
troupe de femmes qui va courir au-devant de cette 
invasion de Coriolans , c’est une intrépide jeunesse 
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à peine sortie de l’enfance , guidée par des 
officiers improvisés et des généraux de vingt ans. 
Ce fut le temps des prodiges. L’émancipation 
plébéienne est désormais consommée, et l’égalité 
civile a reçu la consécration de la victoire. 

C’est ainsi qu’est tombé ce chêne antique dont 
Montesquieu admirait les profondes racines et le 
feuillage majestueux. Dépouillé de ses rameaux les 
plus vigoureux par la rude main de Louis XI et 
de Richelieu , desséché dans sa sève par le faste 
orgueilleux de Louis XIV, gâté jusqu’au cœur dans 
les orgies du Régent et de Louis XV , son vieux 
tronc chargé de siècles a cédé à l’effort de la 
tempête. Ne pouvant plier il s’est rompu, et la 
foudre l’a consumé sans le déraciner. Né dans le 
même sol , long - temps couvert par son ombre 
protectrice , le Duel pourtant ne périra pas avec lui. 
Cette institution, fille de la Féodalité, nourrie et ré- 
chauffée dans son sein , lui survivra avec les autres 
traditions germaniques dont elle est inséparable, 
le goût de la vie militaire, la licence des camps, l’os- 
tentation du courage, l’irritabilité du caractère, 
l’amour des distinctions, de la renommée et du bruit, 
le dédain des règles et l’insouciance de la vie. 

Bientôt même cet arbre si fameux , dont le flot 
populaire avait dispersé les débris , se ranimera 
dans sa souche , et le luxe stérile d'une végétation 
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gourmande, inondant le sol d’un millier de rejetons 
parasites , achèvera d’en dévorer la substance. Les 
décrets de la Constituante seront entendus en ce 
sens , non pas qu'il n’y a plus de nobles en France, 
mais que tout le monde doit l’étre. L’idole à peine 
abattue sera bientôt relevée par de nouveaux ado- 
rateurs. On continuera de sacrifier à Baal , et ce ne 
sera plus seulement sur les hauts lieux. Cette no- 
blesse qu’on croyait morte , n’aura fait que changer 
de place. Ceux-mémes qui l’avaient renversée s’en 
disputeront l’héritage. L’un va s’enrichir de ses 
biens , l’autre se parer de ses rubans ; celui-ci s’af- 
fubler de ses titres , celui - là parodier ses airs. 
Personne surtout n'oubliera d’exagérer ses vices. 

En France , les privilèges ont toujours eu bien 
moins d’ennemis que d’envieux , et ce n’est jamais 
que par esprit de conquête qu’on leur fait la guerre. 
C’est toujours l’antichambre qui se pousse au salon. 
On ne hait pas , on convoite ; on ne lutte pas de 
principes , mais d’amour-propre. La vanité , ce 
vice incurable de notre nation , y est de tous les 
temps , de tous les âges , de tous les rangs. Elle y 
prend tous les masques, elle y revêt toutes les formes 
et s’appelle de tous les noms. C’est un germe actif, 
fécond et vivace ; c’est un être indestructible , dont 
les reproductions bizarres semblent obéir aux lois 
d’une étemelle métempsycose. 
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JII.‘ Période . — XIX.” siècle. — Liberté des duels. 

— Consulat et gouvernement impérial. 

C’est une question qui n’est pas sans quckpic 
difficulté que celle de savoir à quelle époque il 
x^onviendrait de fixer le commencement de la troi- 
sième période de cette histoire, la liberté légal» 
des duels. Si le silence du code pénal de 1791 , 
q[u’on retrouve dans celui de 1810 , devait être in- 
terprété dans le sens d^une abre^ation de toute 
disposition prohibitive des combats singuliers , ce 
serait l’année 1791 qu’il faudrait choisir. Mais a-t-il 
pu , de fait, exister aucune Hberté pour les duels 
pendant la période révolutionnaire ? On a vu au 
«hapitre précédent quel poids un naouvement po- 
pulaire , une apostrophe de club ou de tribune 
pouvaient jeter dans la balance entre deux adverr 
saires d’opinions opposées. Il n’y a rien de plus 
incompatible avec la liberté du champ clos que 
les émeutes, les proscriptions en masse et le ré- 
gime des suspects,- 
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La Terreur de 1793 a lue la Liberté de 1789. 
Dés ses premiers pas , celle-ci fut arrêtée par des 
monceaux de cadavres ; Le pied lui a glissé dans 
le sang. 

Après de tels précédens, le Despotisme était dans 
Tordre logique ; il arriva comme conséquence , 
comme réaction ou comme remède de dix années 
de violences et d'anarchie. Et comme la Révolution 
avait tiré Tépée pour s'établir ou se consolider , 
ce fut un despotisme militaire qu'on eut à subir , 
c'est-à-dire le plus dur et le plus dangereux de tous. 

On se jeta dans les bras d'un despote pour se 
sauver de ceux de la République qui nous en avait 
donné des milliers. On préféra le joug du sabre à 
celui de la hache , et la vie des camps au régime 
des échafauds. Enivré par le prestige des trophées 
guerriers , on se jeta d'un extrême dans un autre. 
Comme sous Louis XIV, les hymnes de 1a victoire 
vinrent encore étouffer les gémissemens de la ser- 
vitude. La France, qui venait de subir les exagé- 
rations de la liberté , faillit périr dans celles de la 
gloire et succomber sous son formidable luxe. 

Le sol de notre pays n'est décidément point 
favorable au Despotisme. Cette plante exotique n'a 
jamais pu s'y acclimater. À deux siècles de distance, 
deux grands monarques ont cherché à l'y natura- 
liser ; mais deux fois le pouvoir absolu est devenu le 
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tombeau de leur dynastie. Cette grande et solennelle 
expiation n’atteignit Louis XIV que dans sa posté- 
rité ; mais plus éclatante encore de nos jours , elle 
a trouvé une victime personnelle dans Napoléon. 

Durant celte période de l’empire, si courte , mais 
si riche de faits ; au milieu de cette histoire si ma- 
gnifique et si retentissante , les duels ne peuvent 
former qu’un épisode bien inaperçu. Ils furent en 
effet fort peu remarqués dans un moment où l’at- 
tention était absorbée par le magique spectacle que 
présentaient tous les jours des luttes bien autrement 
sérieuses. Il n’y eut guères alors que des duels 
militaires dont à peine il s’est conservé quelques 
traces dans les souvenirs. 

Après la grande figure de Napoléon , le person- 
nage de cette époque sur lequel l’attention se fixe 
avec le plus d’intérét, c’est le maréchal Ney dont 
l’illustre front porte la double auréole de la gloire 
et du malheur. 

Voici un fait de duel qui le concerne , et quoi- 
qu’il soi! par sa date antérieur à l’époque actuelle y 
il ne pourrait , ce me semble , être placé conve- 
nablement qu’ici. 

« Né à Sarrelouis, le 10 janvier 1769, la même 
année que Napoléon , Ney s’engagea le 1 février 
1787 , âgé de 18 ans, dans le régiment de Colonel- 
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Général qui devint plus tard le 4.^ de hussards. 
Une belle tenue , une grande dextérité à manier 
ses armes, montant avec grâce et assurance les 
chevaux les plus dangereux , chargé de dompter 
ceux qu'on désespérait de dresser, il fut bientôt 
distingué de ses camarades pour son aptitude à 
tous les exercices du corps. Aussi, était-ce à lui 
que les corvées d’honneur étaient réservées. » 

« Le matbre d’armes des chasseurs de Vintimille , 
en garnison avec le régiment de Colonel-Général , 
était , comme tous ceux d’alors , un crâne dan- 
gereux, toujours le sabre à la main, redoutable 
aux jeunes recrues et même à d’habiles tireurs ; 
il avait blessé le maître d’armes de Colonel-Gé- 
néral et insulté le régiment. Les sous-officiers se 
réunirent pour punir l’insolent. Le plus brave et 
le plus adroit fut choisi , et Ney , fait brigadier 
depuis peu , chargé de la vengeance de ses cama- 
rades. 11 accepte la mission avec joie. On est sur 
le terrain , les sabres sont croisés. Tout-à-coup il 
se sent violemment tiré par la queue , il se re- 
tourne ; c’est son colonel qui le menace , le fait 
arrêter et jeter au cachot. » 

Le duel était puni de mort. Ney était pris sur 
le fait , en flagrant délit ; le cas ne pouvait être 
plus g^ave ; mais il était aimé de scs chefs et il se 
battait par délégation. On chercha à le sauver : les 
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SOUS - officiers vinrent en masse chez le colonel 
demander sa grâce ; ce fut bientôt une affaire de 
corps. Déjà on craignait dans l’armée qu’une trop 
grande sévérité n’exaspérât les soldats, chez qui 
fermentaient aussi des idées de révolution , et une 
longue captivité sauva Ney du conseil de guerre. 
Mais à peine sorti de prison , le danger qu’il ve- 
nait de courir ne put l’empécher de satisfaire à 
une loi de l’honneur ; il ne veut pas être protégé 
par autre chose que par ses armes. Le combat sus- 
pendu a lieu de nouveau plus secrètement. Ney 
est vainqueur : un coup de sabre sur le poignet 
estropie è jamais son adversaire , qui , réformé par 
suite de cette blessure, tomba bientôt dans la misère. 
Mais le brigadier, devenu riche , n’oublia pas son 
duel ; il chercha le malheureux qu’il avait puni, par- 
vint à le découvrir , et lui fit une pension (270) . » 
En mai 1802 , il y eut à Paris , entre les généraux 
Reynier et Destaing , un duel dont les suites furent 
bien plus funestes. L’origine de la querelle re- 
montait à la campagne d'Egypte. On se battit au 
pistolet ; le général Destaing fut atteint mortel- 
lement d’une balle à la poitrine. Son adversaire 
ne fut l’objet d’aucune recherche ; mais il tomba 
en disgrâce prés du Premier Consul , fut obligé 
de s’éloigner de Paris , et n’obtint de l’emploi que 
long-temps après. 


Digilized by Google 



— CHAPmE rxiv. — 


353 . 

Fn 1812, au temps de Murat, il y eut un duel 
fort remarquable à la cour de Naples, qui n'était, 
comme toutes celles envahies par la dynastie Napo- 
léonienne, qu'une succursale de la cour impériale. 

Le jour de l’an, le roi et la reine de Naples 
donnaient aux ambassadeurs étrangers une au- 
dience d’apparat. L'ambassadeur russe , comte 
Dolgoroucki , prit le pas , pour présenter son com- 
pliment, sur l’envoyé de France, le baron Durand 
de Mareuil, auquel cet honneur appartenait comme 
ambassadeur de famille. Celui-ci conserva pendant 
la réception une impassibilité qui ne se remarquait 
pas au même dégrè sur les fronts rembrunis du roi 
et de la reine ; mais le même jour il envoya un 
cartel au comte Dolgoroucki. Quoiqu’il eût pris 
soin de ne signer la lettre que du nom de Durand, 
officier du génie, l’ambassadeur russe fit réponse 
qu’il prendrait à ce sujet les ordres de sa cour. 

Le général français Excelmans était alors co-*^ 
lonel au service de Naples. S’étant trouvé à la 
réception où il avait été témoin de l’algarade du 
comte Dolgoroucki , il crut devoir s’adresser au 
comte de Beckendorf , premier secrétaire de la 
légation russe , pour obtenir raison de l’insuke 
faite à la France, dans la personne de son mi- 
nistre. Celui-ci consentit au combat, et chacun 
promit d’amener comme témoin son ambassadeur, 

23 
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Le comte Dolgoroiicki , voyant son secrétaire en- 
gagé pour lui , se décide h accepter immédiatement 
le cartel du baron Durand. MM. de Beckendorf 
et Excelmans ne se crurent pas pour cela dégagés 
de leur parole , et convinrent de joindre au rôle 
de témoins celui de seconds, selon l’ancienne mode 
Napolitaine. On se battit donc deux contre deux 
et à l’épée. Les ambassadeurs se blessèrent légè- 
rement. Mais le comte de Beckendorf fut atteint 
d’un coup qui le traversa de part en part. Son 
adversaire manifesta alors le plus violent désespoir. 
Néanmoins , le diplomate russe eut le bonheur 
de guérir d’une telle blessure. Les deux ministres 
furent approuvés de leurs cours respectives. Peu 
de temps après éclata la dernière guerre de Russie, 
k laquelle cet événement ne fut peut - être pas 
étranger. Napoléon le prit du moins pour un aver- 
tissement d’en accélérer les préparatifs (271). 

. En 1813 , il se trouvait dans l’armée un officier 
connu pour rechercher les duels , où il se montrait 
d’une habileté extraordinaire. Cet homme eut la 
lâcheté de se cacher dans un fossé, pendant un 
combat très-vif où périt la moitié de sa compagnie. 
Il fut découvert et chassé du régiment. Napoléon 
disait k ce sujet ; Je n’ai jamais compté sur un 
duelliste pour une action d’éclat, Latour~Mauhourg, 
le brave des braves, ne s’est jamais battu en duel. 
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Telle était aussi l’opinion de Dumouriez , comme 
on le voit dans ses Mémoires, Tom. 1.", P, 72. 
Telle fut auparavant celle d’un autre tacticien 
distingué, le clievalier de Follard qui disait, en 
parlant des ordonnances faites par le duc de Guise 
contre les duellistes pendant sa célèbre défense de 
Metz contre Cbarlcs-Quint ; « Les bretteurs étaient 
fort en vogue dans ce temps -là ; ils étaient re- 
gardés comme la lie et le déshonneur des troupes, 
et toujours les premiers à lâcher pied dans l’oc- 
casion. n Comment, sur Poljhe , Paris 1728, 
Tom. III, P. 161, 

Il a déjà été parlé , au chapitre 1 .*', du cartel 
que le roi de Suède , Gustave IV, s’était un jour 
avisé d’adresser à Napoléon qui se garda bien de 
prendre la chose au sérieux. Pour toute réponse , 
il ht proposer au Monarque suédois de se passer 
cette fantaisie avec le premier maître d’armes d’un 
de ses régimens, qu’il lui expédierait en qualité de 
ministre plénipotentiaire. Napoléon pourtant était 
brave, mais ce n’était pas à la façon de François I.«‘ 
Mémoires de Bourrienne. 

Si le duel fut toléré dans l’armée sous le régime 
impérial , ce ne fut que comme un mal nécessaire, 
et il est plus que douteux que la poUtique du chef 
du gouvernement l’eut souffert dans l’ordre civil , 
s’il s’y était fait particulièrement remarquer. Mais 
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rinlervcnlion de raiilorilé ne fut pas nécessaire. 
La paix publique dérivait naliireUemenl de la 
forme du gouvernement. Y a-l-il une tranquillité 
plus profonde que celle de la servitude ^ 

Napoléon, en détrônant l’Anarchie, avait rude- 
ment comprimé les factions et étouffé tout ferment 
de discorde. Chacun vivait en bonne intelligence 
avec son voisin , et toutes les dénominations de 
partis étaient ensevelies dans l’oubli avec les que- 
relles d’opinions. La vanité française trouvait son 
aliment le plus naturel dans les distinctions mili- 
taires. Une main de fer avait circonscrit les am- 
bitions privées dans des limites rationnelles. Une 
politique de marbre glaçait leur ardeur, et leur 
turbulente activité se taisait devant l’immobilité 
gouvertiementale . 

L’aréne brûlante de la presse périodique n’était 
pas alors ouverte à toutes ces haines privées , à 
toutes ces obscures jalousies qui s’y donnent au- 
jourd’hui rendez-vous sous le masque des intérêts 
publics, et préludent à des scènes meurtrières 
par les plus ignobles personnalités. On ne con- 
naissait pas encore cette fièvre ardente du jour- 
nalisme qui entretient si puissamment de nos jours 
celle des duels et des suicides , offrant dans les 
honneurs d’une publicité quotidienne un nouvel 
appât à la vengeance , et une nouvelle prime d’eft- 
couragement au désespoir. 
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La cenlagioa de l’exemple gagne chaque jour 
du terrain, et sa dévorante activité se signale par 
un prosélytisme effrayant. Il est encore des Eros- 
trates qui veulent à tout prix pas-ser à la postérité. 
Ils semblent s’étudier, par l’étrangeté des scènes 
et la bizarrerie des aventures, à Gxer ralteulion 
sur leur inutile et obscure existence. Hs savenb 
qu’il n’est aucune de leurs folies que ta presse ou- 
bliera d’enregistrer. Heureux encore quand celle-ci 
veut bien nous faire grâce des fictions , pour s'en^ 
tenir aux réalités I Mais ses colonnes ne sont qu» 
trop souvent envahies par les élucubrations ano- 
nymes d’écrivains sans conscience qui font métier 
de broder sur la perversité humaine. Trop souvent 
d’audacieux faussaires y font accueillir des romans 
odieux ou ridicules, dont le mélange impur rient 
chaque jour altérer les sources de l’hisloire con- 
temporaine. 

Aussi, n’esl-ce qu’avec une grande réserre qu’un» 
narrateur de faits ou un peintre de mœurs, devra 
interroger celte multitude de documens si suspects, 
et d’autant plus da^ereux qu’ils en imposent par 
le noHd)re , en se copiant les ims les autres. C’est 
ce que je n’aurai gm'dc de perdre de vue pour 
les époques qu’il me reste ii décrire (272). 



CHAPITRE XXV. 


Suite du XIX.' siècle. — Restauration. — Duels poli- 
tiques et littéraires. — Intervention des tribunaux. 
— Conflits de jurisprudence. — Projet de loi 
de 1829. 


Mirabeau avait dit à son lit de mort qu’il em- 
portait avec lui le deuil de la Monarchie ; Napoléon, 
en descendant du trône, a pu dire avec bien autant 
de vérité qu’il en emportait le secret. Il était en 
efl'et devenu bien diilicile de régner en France, 
depuis que la Révolution avait mis à nu tous les 
mystères de la royauté, depuis surtout que l’Empire 
en avait usé tous les ressorts. 

Néanmoins , le retour de l’ancienne dynastie des 
Bourbons fut accueilli avec un enthousiasme que 
bien des gens prétendent nier aujourd'hui , parce 
qu’ils se croiraient obligés de rougir de l’avoir par- 
tagé. L’invasion étrangère, dont ce retour fut le 
résultat sans pourtant en avoir été le but , ne parut 
pas d’abord blesser la susceptibilité nationale ; ce 
ne fut qu’après coup , et comme par réflexion. 
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Mais ce qui n’est que trop vrai , c’est qu’il y eut, 
sur les causes réelles de cet enthousiasme , une 
erreur fatale chez les princes qui en étaient l’objet. 
Les changemens politiques de 1814 n’étaient , 
dans l’esprit du plus grand nombre, qu’une grande 
réaction de la paix contre la guerre. Ceux qui 
n’avaient jamais connu les Bourbons , comme ceux 
qui les avaient oubliés, n’y virent que cela. Cet 
intérêt domina tous les autres par son énergie et 
son actualité. Si ce fut sous ce rapport unique 
qu’on envisagea ces changemens chez ceux pour 
qui ils auraient pu être un sujet d’alarmes , on 
s’en fit une idée bien différente dans un monde : 
où ils avaient fait naître des espérances qui res- 
semblaient beaucoup k des spéculations. Cette di- 
versité d’opinions sur un point aussi capital , ftjt 
la principale cause de cette fermentation sourde, 
profonde , active , incessante , qui , apres avoir 
agité si long-temps le pays , aboutit à l’explosion 
de 1830 (273). 

La paix qui fut l’objet de tant de vœux et de 
si grands sacrifices, cette paix, dont l’impérieux 
besoin précipita la chùte du gouvernement inb- 
périal , ne fut conclue qu’entre les Peuples , et fut 
loin de s’établir entre les citoyens. Les querelles 
privées vont se réveiller avec une incroyable ar- 
deur, quand elles auront pour aliment les passions 
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politiques , et la lutte, qui avait cessé sur les champs 
de bataille , se continuera dans les champs clos. 

Les premiers symptômes de collision mani- 
festèrent à la suite de la rivalité qui éclata entre 
les glorieux débris de l'ancienne armée, et cette 
jeunesse brillante qui entourait le nouveau trône, 
entre ceux qu'on appelait officiers avant et depuis 
la paix. On n'entendit long-temps parler é Paris, 
que de rencontres entre des gardes-du-corps et 
des militaires congédiés , ({ui ne pouvaient voir 
de sang froid ces nouveaux venus jouir d'un hon- 
neur qu'ils regardaient comme le prix de leurs 
services. Ceux-ci, qui n'avaient pas encore eu l'oc- 
casion d'étudier l'art de la guerre sur les champs 
de bataille , avaient pu déjà se former aux hsd>i- 
tudes du duel dans les salles d'armes , et leur 
ardeur juvénile leur valut souvent une supériorité 
qui ne dépend pas de l'expérience stratégique, mais 
de la vigueur de l'âge. 

L'incertitude et la faiblesse du nouveau gou- 
vernement, les variations continuelles de sa poli- 
tique , n'étaient pas de nature à maintenir à l'inté- 
rieur cette paix et ce calme admirables dont on 
avait joui sous l’empire. Une agitation vague mais 
réelle préoccupa tous les esprits , quand on ne vit 
plus rien de solide dans les institutions, de fixe 
dans les principes , d'assuré dans les existences , 
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rien même de dêBnilif dans les succès et les revers 
des partis. Ce jeu de bascule , ces allemalivca 
continuelles de bonne et de mauvaise fortune , 
en faisant passer tour à tour les factions de l'ivresse 
de la violence à l'humiliation de la défaite , nour- 
rissaient leur ardeur au lieu de l'épuiser, et en- 
tretenaient au sein de toutes les classes une per- 
pétuelle irritation. 

La tribune qu'on venait de relever et la pressa 
nouvellement émancipée , furent d’abord l'arène 
où les partis ennemis commencèrent à se mesurer. 
Ces luttes de la parole , ces guerres de plume , 
que nous ont enseignées nos voisins d’outre-mer , 
ne se passent pas chez nous avec ce calme et ce 
flegme naturels au caractère britannique. La fougue 
française, yurôi francese, les fait bientôt dégénérer 
en émeutes séditieuses ou en sanglantes querelles. 
Les précédens de 17S9 ne seront pas oubliés; 
les mêmes symptômes seront reproduits par des 
causes analogues, et l’on verra, dans un violent 
accès de recrudescence , se rallumer la fièvre des 
duels politiques et parlementaires. 

Parmi ceux de la première espèce , il en est 
trois qui ont plus particulièrement fixé l’attention. 
L'un a coûté la vie ù M. de Saint - Marcellin , 
jeune littérateur d’une grande espérance , tué par 
M. Fayau , son ami. Le second fut également 
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fatal au comte de Saint - Morys , lieutenant des 
Gardes - du - Corps , tué par le colonel Barbier- 
Dufay. On trouvera les détails de cette affaire au 
chapitre des Duels militaires. On vit succomber 
dans le troisième, M. Beaupoil de Saint- Aulaire, 
jeune officier de cavalerie , auteur d’un pam- 
phlet politique intitulé : Oraison funèbre du 
duc de Feltre. 

La police militaire avait fait de vains efforts pour 
empêcher ce combat ; elle réussit seulement à le 
faire suspendre. M. de St. -Aulaire se battit d’abord 
contre le fils du duc de Feltre , et le blessa légè- 
rement au bras. A peine guéri de cette blessure, 
il eut à répondre à une nouvelle provocation de 
la part d’un cousin du défunt , M. de Pierrebourg. 
Us SC rendent le 17 mars 1819 au bois de Boulogne 
avec deux témoins. Ceux-ci, ne pouvant empêcher 
le combat , exigèrent qu’il cessât au premier sang. 
Une discussion s’éleva sur le choix des armes. 
M. de St. -Aulaire proposa le sabre, M. de Pier- 
rebourg voulait l’épée ; mais il céda à son adver- 
saire , quoiqu’il n’eùt point l’habitude de cette 
arme. Les deux combattans paraissaient du plus 
grand sang froid, au point qu’ils changèrent de 
place sur l’observation de M. de St.-Aulaire qui 
avait remarqué que le soleil donnait sur les yeux 
de son adversaire. M. de St.-Aulaire porta uu 
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coup de sabre sur le genou droit de M. de Pier- 
rebourg , qui , profitant du moment où son adver- 
saire était découvert , l’atteignit d’un coup de 
pointe entre la cinquième et sixième côtes du côté 
droit. Aussitôt il jeta son sabre en disant ; Je suis 
bien Jdché , je crains que la blessure ne soit trop 
profonde. Les témoins de leur côté s’écrient : 
C’est bien malheureux , mais les choses se sont 
passées dans les règles !.... Ne croit-on pas en- 
tendre l’exclamation de ce médecin ([ui se console 
de la mort de son malade , parce qu’il a succombé 

selon tous les principes de l’art ! Le malheureux 

M. de St.-Aulaire expira un quart d’heure après. 

Voltaire a dit ; « On doit des égards aux vi- 
vants, on ne doit aux morts que la vérité. » M. de 
St -Aulaire avait mal parlé d’un homme d’état, mort. 
Avait-il tort ou raison ? C’est ce que décidera la 
postérité, seul juge compétent en pareille matière. 
En attendant, on tua le jeune écrivain. Ce fut le 
premier duel auquel donna lieu sous la Restauration 
l’usage de la liberté de la presse (274). 

Presqu’en même temps on vit surgir un nouveau 
genre de collisions , à propos de débats littéraires 
ou scientifiques. 11 y avait long-temps qu’on n’avait 
vu des exemples de l’intervention du glaive dans 
le domaine paisible de la république des lettres. 

Lors de la publication de Y Histoire de la cam~ 


Digitized by C( 30 gle 



364 ' — HISTOIRE DES DUELS, -i 

pagne de Russie, il s'éleva une ardente polémique 
entre M. le comte Pliilippe de Ségur, auteur de 
cet ouvrage , et le général Gourgaud , ancien aide- 
de-camp de Napoléon. Une réfutation et un cartel 
furent lancés tout à la fois contre cette relation. 
Après quelque hésitation , M. de Ségur accepta 
le défi de son adversaire, quoiqu'il ne fût motivé 
par aucun grief personnel , et U en fut quille pour 
une légère blessure. 

Le duc de Rovigo s’était montré moins scru- 
puleux en pareille occurrence. 11 parle dans ses 
Mémoires, tome 111, Chap. XXYIII, d’un cartel 
qu'il refusa de la part d'un officier français, le 
comte de Yilloutreys , qu’il avait personnellement 
inculpé de la manière la plus grave à l’occasion 
du désastre de Baylen en Espagne (275). 

]..a muse de la poéae n’est pas plus exempte que 
celle de l’hisloire , des bizarres épreuves du chan^ 
clos. On a vu se résigner à y descendre l’un des 
génies les plus élevés des temps modernes. On a 
vu le plus sublime interprète du sentiment reli- 
gieux céder aux exigences du Point d’honneur , 
et accepter l’épée pour arbitre de l’indépendanco 
de l’écrivain. Le colonel napolitain Pépé s'avisa 
un jour de demander raison par un cartel à l’auteur 
des Méditations , d’une apostrophe à l’Italie sur 
sa décadence et son esclavage. Il obtint l’honneur 
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qu'il sollicilait, el il eul l’avantage de blesser an 
bras son illustre adversaire (276). 

On lit dans un journal du 21 février 1829, les 
détails suivans sur un combat dont le sujet était 
le Classique et le Romantique. « Depuis quelques 
jours , on s’entretient dans les salons de Paris d’un 
duel entre deux jeunes auteurs , tous les deux gens 
d’esprit et de cœur , qui , à propos d’une question 
purement littéraire el débattue parmi nous depuis 
dix ans sans aucun résultat , en sont venus à se 
donner rendez-vous au bois de Boulogne. Le 
combat a été long et acharné. Chacun des anta- 
gonistes a été à deux doigts de la mort. Ils ont 
fait feu Pun sur l’autre quatre fois de suite et à 
des distances très-rapprochées. Le combat ne se 
serait terminé que par une effusion de sang , si 
les témoins n’avaient pas menacé de quitter la 
place. On verra se reproduire des traits analogues , 
au chapitre XXVI. 

Il y eul sous la Restauration fort peu d’exemples 
de fonctionnaires publics , encore moins de ma- 
gistrats, quittant leur siège pour descendre dans 
les champs clos. C’est un progrès qui ne fut re- 
marqué que sous le régime qui va suivre. Vers 
la fin de 1829 , un juge-auditeur du ressort de 
la cour de Montpellier el un officier de gendar- 
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merie avaient cru ne pouvoir se dispenser de servir 
de témoins dans un duel. Le procureur-général, 
instruit de ce fait , a traduit le juge-auditeur devant 
la cour qui l’a censuré par mesure disciplinaire. 
Le magistrat a été attaché à un autre siège et l’of- 
ficicr de gendarmerie changé de résidence. 

Le 11 août 1828, M. Raynonard , commandant 
la gaharre la Caravane, se battit au pistolet avec 
M. Garnercy, peintre du roi, envoyé à Navarin 
pour faire un tableau du combat naval qui porte 
ce nom. Celui-ci croyait avoir se plaindre de 
ses relations avec M. Baynouard pendant la tra- 
versée, et il régnait beaucoup d’aigreur entre ces 
deux Messieurs à l’arrivée du bâtiment au lazaret 
de Toulon. Le capitaine fit mettre à terre son 
passager qui était malade , et qui , privé de l’assis- 
tance du médecin du bord , écrivit pour demander 
du secours , et ensuite pour se plaindre que les 
soins indispensables dans sa position lui fussent 
refusés. Cette dernière lettre écrite dans l’irritation 
de la fièvre, eut pour réponse une provocation 
en duel de la part de M. Baynouard. Le rendez- 
vous fut donné pour l’un des jours qui suivirent 
. la sortie de quarantaine. M. Gamerey, dont l’in- 
disposition n’avait point cessé , eut le triste avantage 
de tirer le premier , et atteignit son adversaire au 
üanc droit. Celui-ci néanmoins fit feu à son tour. 
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el recommença même sa décharge , le premier 
coup ayant porté obliquement. Il mourut neuf 
jours après, des suites de cette blessure (277). 

On trouvera au chapitre suivant un bien plus 
grand nombre d’affaires semblables entre des fonc- 
tionnaires publics de tous les rangs. 

Ce qui doit le plus particulièrement caractériser 
l’époque de la Restauration relativement au sujet 
de cette histoire , ce sont les tentatives des pou- 
voirs judiciaire et législatif pour réprimer le scan- 
dale des combats singuliers. 

Comme j’ai déjà eu occasion d’en faire la re- 
marque au chapitre précédent , le Code pénal 
de 1810 a gardé sur le duel le même silence que 
ceux de 1791 et de l’an IV. Ce silence, il faut 
le dire, avait été constamment interprété dans le 
sens d’une liberté entière et absolue. Mais en 
1818, tout-à-coup et comme sur un signal donné, 
les foudres des parquets se réveillent. Des mandats 
d’arrêt sont requis et lancés. Des citoyens qui , 
sur la foi commune , avaient fait ce que le Point 
d'honneur commandait et ce que la loi ne paraissait 
pas défendre , se voient menacés d’une accusation 
capitale. Ils sont appréhendés au corps selon la 
coutume, et par provision placés sous les verroux. 
Vainement , la cour de cassation saisie de leurs 
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pourvois annufle les procédures commencées ; la 
guerre des réquisitoires contre les duels continue. 
Une longue lutte va même s'établir entre la plupart 
des cours royales et la cour suprême. 

Le premier des arrêts de cette cour a été rendu 
le 8 janvier 1819, dans l’affaire du aeur Brutus 
Cazelles qui avait tué en duel , k Montpellier , le 
24 août 1818, le sieur Ferret, «fficier de la légion 
du Var. Celui-ci avait adressé le cartel Suivant à 
son adversaire ; « Monsieur, ayant appris que 
vous vous étiez permis de tenir des propos sur 
mon compte, si vous avez de ITionneur comme 
vous voulez le faire paraître, vous ne vous refuserez 
point à une explication , à une heure après-midi , 
au café de l'Esplanade ; dix années de salie ne 
peuvent vous faire redouter, n Le duel ayant eu 
lien à l’épée, le sieur Ferret avait succombé. 

Par arrêt du 80 octobre 1818, la cour royale 
de Montpellier renvoya Gazelles devant la cour 
d’assises , comme prévenu d'homicide volontaire. 
Celui-ci se pourvut en cassation. La cour , sans 
se prononcer sur la question du duel , cassa l’arrêt 
qui hii était déféré, par ce motif unique : que la 
cour de Montpellier n’avait pas examiné le point 
de savoir si le prévenu avait été ou non dans le cas 
de la légitime défense. Un arrêt tont-4-fait sem- 
blable avait déjii été rendu le 27 mars 1818. 
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La cour de Toulouse , à laquelle l’aflaire Gazelles 
fut renvoyée , déclara en fait qu’il y avait duel ; 
qu’en droit l’homicide commis en duel ii’était pas 
exempt des peines générales du code , et renvoya 
encore une fois le prévenu devant la cour d’assises. 

Nouveau pourvoi et nouvel arrêt de la cour 
de cassation, en date du 8 avril 1819, qui, abor» 
dant cette fois la question, décide conformément 
aux conclusions du procureur-général ; « que dans 
le duel il y a toujours convention antérieure, in- 
tention commune J réciprocité et simultanéité d’at- 
taque et de défense ; qu’un tel combat , quand il 
a eu lieu avec des chances égales de part et d’autre , 
sans déloyauté ni perfidie, ne rentre dans aucun 
des cas prévus par le code pénal ; » et casse en 
conséquence l’arrêt de la cour royale de Toulouse. 
On trouvera aux Eclaircissemens historiques le 
texte entier de l’arrêt de cassation , avec un extrait 
de l’éloquent plaidoyer de M. le procureur-génial 
Mourre (278). 

Le 21 septembre 1821 , le cour de cassation 
décida que le duel pouvait , selon les circonstemces, 
être qualifié assassinat. Vmci l’espèce de cet arrêt. 

Le 29 juin 1819 , le sieur Jean-Baptiste Treins, 
ex-lieulenant d’artillerie , domicilié à Eygleton , 
se rendit dans le bureau du sieur Pierre Damarzid , 
receveur de l’enregistrement au même lieu. A l’oc- 

24 
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casiun de quelques propos tenus entr’eux , Treins 
provoqua Damarzid à un combat singulier qui fut 
accepté pour le lendemain à cinq heures du matin. 
Lorsqu’on fut sur le terrain , les témoins cherchè- 
rent à concilier les deux adversaires, qui persistèrent 
dans leur dessein et voulurent se battre au pistolet , 
a six pas de distance. Le sort ayant décidé que 
le sieur Treins tirerait le premier , les assistans les 
engagèrent encore à s’éloigner davantage. Treins 
s’y refusa formellement, et tira son coup de pis- 
tolet dont la balle atteignit Damarzid à l’estomah. 
Blessé à mort , celui-ci eut la force de tirer , à son 
tour , sur son adversaire , qui fut blessé au bras. 
Damarzid tomba aussitôt après, et mourut dans 
la soirée des suites de sa blessure. 

La cour royale de Limoges , contrairement aux 
conclusions du procureur-général , renvoya Treins 
devant la cour d’assises , comme prévenu d'assas- 
sinat. On trouvera aux Eclaircissemens historiques, 
les principaux considérans de cet arrêt, l’un des 
plus fortement motivés qui aient été rendus en cette 
matière (279). 

Le procureur-général se pourvoit en cassation. 
La cour rejette le pourvoi par ces motifs : « que 
Treins a été le provocateur , qu’il a tiré le premier 
et malgré les instances des assistans , à une distance 
tellement rapprochée qu’il avait k-peu-près la cer- 


Digitized by Google 



— CTIAPITRE XXV.— 871 

titudc d’atteindre son adversaire ; que ces circons- 
tances ainsi reconnues , font sortir le combat sin- 
gulier dont il s’agit , de la classe des duels qui n’ont 
pas été compris parmi les faits qualifiés crimes et 
punis par les lois actuellement en vigueur. » 

La cour de cassation a ici considéré le duel 
comme un assassinat, parce qu’on s’ était tiré de trop 
près. La cour royale de Douai a jugé de même 
dans une espèce où l’on imputait h l’un des com- 
battans d’avoir visé trop long-temps. Le combat 
avait eu lieu à Lille , entre le sieur L*** , négociant 
de cette ville et le sieur H**, son ami. Au pre- 
mier coup de feu , celui-ci avait succombé. Le 
sieur L*** ne s'étant pas pourvu en cassation contre 
l’arrêt de mise en accusation , comparut, le 25 no- 
vembre 1828, devant la cour d’assises, où il fut ac- 
quitté sur la déclaration unanime du jury (280) . 

Par un autre arrêt du 19 septembre 1822, la 
cour de cassation décida encore qu’il y avait 
meurtre , et non pas duel , dans l’espèce suivante : 
Le 28 juin 1822 , les sieurs Roqueplane et 
Durré se battirent à Marseille au pistolet. Les té- 
moins voulaient fixer la distance à vingt-cinq pas ; 
mais elle le fut à quinze, sur les instances de Durré. 
Le sort donna le premier coup à Roqueplane qui 
tira en l’air. Durré insista pour qu’un second coup 
fût dirigé sur lui, et malgré les prières renouvelées 
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des lémoins, le pistolet fut rechargé, fil long feu 
deux fois , et partit enfin sans l’atteindre. Durré tira 
alors à son tour sur son adversaire et l’étendit mort. 

La cour royale d’Aix avait renvoyé Durré aux 
assises , comme prévenu du crime de duel en con- 
travention aux anciens édits de Louis XIV et de 
Louis XV ; en second lieu, de meurtre pour avoir 
tiré sur Roqueplane , dans un moment où il ne 
courait plus lui-même aucun danger. Le procureur- 
général s’est pourvu en cassation contre le chef de 
l’arrêt , qui avait déclaré applicables les anciens 
édits sur le duel, abrogés par le code pénal de 1791. 
L’arrêt a en eflet été annullé sur ce premier chef 
et maintenu sur le second. 

Celte jurisprudence peut donner lieu à de bien 
graves réflexions. L’arbitraire qu’elle semble con- 
sacrer dans l’appréciation des circonstances d’un 
combat singulier pour en déterminer la criminalité, 
a quelque chose de réellement effrayant. La con- 
séquence la plus immédiate de ces décisions n’est- 
elle pas de donner une sanction légale au Code 
des duels 7 Si ce code avait été formulé , nous 
serions sans doute condamnés à le voir figurer en 
appendice k la suite du code pénal?... Mais il est 
encore non écrit ; quelle sera alors l’autorité qui en 
fixera les ré^es et en déterminera l’application ?. . . 
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Je ne parle pas de celle convention antérieure 
entre deux duellistes qui établit , selon la cour 
de cassation , une réciprocité d’attaque et de dé- 
fense simultanées , comme si la vie des hommes 
était dans le commerce et pouvait être la matière 
d’un contrat. Je ne parle pas de c;elle étrange con- 
tradiction qui fait ensuite laisser k l’écart cette con- 
vention antérieure , pour déclarer meurtrier celui 
qui lue son adversaire après en avoir essuyé le feu , 
parce que le danger est passé pour lui. Mais dans 
un tel combat quelle sera la distance à laquelle 
on devra se placer , et combien de secondes au 
juste aura-t-uu pour se viser , afin de n’ètre pas 
réputé assassin.^ On ne sera pas répréhensible quand 
le combat aura eu lieu sans déloyauté ni perfidie, 
quand on n’aura violé aucune des règles du champ 
clos, quand il y aura eu parfaite égalité de chan- 
ces, comme s'il pouvait jamais y avoir des chances 
strictement égales dans un duel I 

Mais lorsqu’il a plu à deux adversaires de choisir 
la distance la plus rapprochée , et que le sort a 
réglé entr’eux l’ordre de combat , où seraient la 
déloyauté et la perfidie ?. . . Une fois le principe 
du duel reconnu , qui hxera les limites de ce pacte 
de vie ou de mort que les parties sont autorisées 
k conclure ? Qui les empêchera de jeter leur tête 
k croix ou pile, de vider leur querelle par une 
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sorte de suicide allernalif.^ Voudrait-on que l’a- 
dresse fût l’arbitre du combat plutôt que le hasard ? 
Un duelliste de profession serait donc plus favorisé 
que l’homme étranger au maniement des armes, 
et que sa mauvaise étoile a jeté dans les chances 
d’un duel?... 11 est impossible de sonder les abîmes 
où l’on se précipite, à la moindre déviation des 
principes , en jurisprudence comme en morale. 

Je n’ai pas encore parlé des conséquences non 
moins inquiétantes qui pourraient dériver de cette 
maxime , que le duel sera tenu pour criminel selon 
les circonstances. Je ne sais s’il est en Europe un 
Etat, sans même excepter la Turquie, où il existe 
des lois criminelles d’après lesquelles certaines ac- 
tions doivent être réputées crimes selon des ct/'- 
constances qu’on ne définit pas. 

Il faut le dire hautement, le jour où de pareilles 
doctrines seraient mises en pratique , ce jour ver- 
rait combler la mesure du pouvoir discrétionnaire 
déjà si exhorbitant, dont jouissent en France les 
Magistrats chargés de l’action publique. Un tel 
arbitraire serait surtout intolérable dans les temps 
de discordes civiles, car alors les ciixonslances ^ 
ce sont les opinions (281). 

La lutte de la cour de cassation avec les cours 
royales s’est prolongée pendant dix ans. Dans cet 
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intervalle , et le 23 août 1821 , cette cour a encore 
cassé un arrêt de la cour royale de Douai , portant 
renvoi aux assises de St. -Orner, d’un habitant de 
celte ville qui en avait blessé un autre dans un duel 
au pistolet. 

Le 21 mai 1819 , un arrêt de mise en accusation 
de la cour de Paris , avait également été annulé 
sur le pourvoi de M. Harty de Pierrebourg qui 
avait été arrêté et écroué à la Force, immédia- 
tement après son duel avec M. de Saint-Aulaire, 
rapporté ci - dessus page 362. La cour royale 
d’Amiens , à qui celte affaire fut renvoyée , rendit 
un arrêt semblable à celle de Paris. 11 fut de nou- 
veau cassé , sur le pourvoi de l’inculpé , par arrêt 
du 4 décembre 1824 ; et la cour de Rouen , 
saisie de l’affaire , ordonna enfin la mise en liberté 
de M. Harty de Pierrebourg. 

Le même jour, nouvelle annulation d’un arrêt 
de la cour royale de Douai , sur le pourvoi du 
sieur Burgh-Camac , officier anglais , qui , à la suite 
d’un cartel donné en Angleterre , était venu se 
battre à Calais avec un sieur Gough , son camarade. 
Celui-ci avait reçu une balle dans le gras de la 
jambe , et la cour de Douai avait considéré ce fait 
comme une tentative d’homicide. Ces deux derniers 
arrêts de la cour de cassation ont été rendus sec- 
tions réunies. 
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Enfin, le 11 mai 1827 , la cour suprême cassa 
un arrêt de la cour de Nancy , sur le pourroi 
d'un sieur Laberthe qui avait tué en duel , d’un 
coup de sabre , le sieur Mangin. 

L’affaire renvoyée devant la cour de Metï , fut 
suivie d’un arrêt conforme au premier. Sur un 
second pourvoi , l’arrêt fut de nouveau cassé 
le 8 août 1828 , et l’affaire renvoyée devant la 
cour de Colmar qui rendit encore le 20 novembre 
suivant un arrêt conforme à celui de Mets. 

La cour de cassation , dans son dernier arrêt , 
avait décidé qu’il en serait référé au Roi pour être 
procédé à l’interprétation de la loi. On vit enfin 
arriver la clôture de cet interminable conflit de 
jurisprudence. C’était ainsi qu’on procédait depuis 
environ trente ans à la cour de cassation. Telle 
avait été pendant cet intervalle la position des 
malheureux inculpés , obligés de garder prison 
pendant qu’ils avaient à subir ces ruineuses invo» 
lulions de procédures , dont le mécanisme bizarre 
fut même assez long -temps un objet d’admi- 
ration (282). 

En résumé , la doctrine des cours royales ten- 
dait à établir que le meurtre ou les blessures ré- 
sultant du duel , étaient prévus et punis par les 
dispositions générales du code sur les attentats è 
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sAreté des personnes. On repoussait avec ce système 
le mot Duel de la langue législative. 

Le combat en lui -même et la simple provocation 
n'étaient pas punissables , mais seulement leurs 
accidens. Les partisans de cette opinion n'étaient 
pas, U faut l'avouer, très-conséquens avec eux- 
mémes ; car , après avoir ainsi posé le principe, ils 
reculaient devant les conséquences. Ainsi ils ne 
parlaient pas de comprendre dans les poursuites 
les complices tels que les témoins. Ils laissaient 
aussi à l'écart les dispositions rigoureuses du code 
sur la tentative. Or , législativement parlant , tout 
combat en duel constitue un homicide ou une 
tentative d'homicide avec guet-à-pens et prémé- 
ditation. Il n'y a pas de milieu. 

Le principal pivot de cette doctrine était l'opi- 
nion émise par le rapporteur de cette partie du 
projet du code pénal au nom de la commission 
du corps législatif. Voici comme il raisonnait : 

« Vous vous demandez peut-être , Messieurs , 
pourquoi les auteurs du projet de loi n'ont pas 
désigné particuliérement un attentat aux personnes 
trop malheureusement connu sous le nom de Duel, 
c'est qu'il se trouve compris dans les dispositions 
générales qui vous sont soumises. Nos rois en créant 
des juges d'exception pour ce crime, l’avaient pres- 
que ennobli. ... Le projet n'a pas dû particulariser 
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une espèce comprise dans un genre dont il donne 
les caractères. — Si l’homicide est le résultat de 
la défense à une irruption inopinée, à une pro- 
vocation soudaine ; il peut , suivant les circons- 
tances, être susceptible d’excuse. — Si le duel a 
suivi immédiatement des menaces, des jactances, 
des injures , si les combattans ont agi dans l’ébul- 
lition de la colère , ils seront classés parmi les 
meurtriers. — Mais si les coupables ont médité , 
projeté, arrêté à l’avance cet étrange combat; si 
la raison a pu se faire entendre et s’ils ont mé- 
connu sa voix , ils seront des assassins En vain 

voudrait-on invoquer une convention entre les 
duellistes et la réciprocité des chances qu’ils ont 
voulu courir , la loi ne saurait transiger avec un 
aussi absurde préjugé. » 

11 est à remarquer que dans les discours des 
orateurs du gouvernement , chargés de la présen- 
tation du projet de loi , on ne trouve rien qui 
se rapporte à cette opinion. C’est pourquoi les 
partisans de la doctrine consacrée par la cour de 
cassation , repoussaient l’autorité de ce document , 
comme ne contenant que l’opinion personnelle 
du rapporteur , ou tout au plus celle de la com- 
mission dont il était l’organe. Ils se prévalaient 
en outre du décret de la Convention , en date 
du 29 messidor an II , rapporté ci-dessus page 344, 
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cl le présentaient comme interprétant , dans le sens 
de la liberté des duels, le silence qu’avait gardé 
le code pénal de 1791. 

Cependant il ne s’agissait pas , dans l’espèce sur 
laquelle est intervenu ce décret, d’interpréter le 
code de 1791 , mais bien le code pénal militaire 
de 1793 relativement à l’insubordination des in- 
férieurs envers leurs supérieurs. Le tribunal de 
Versailles demandait si une provocation en duel, 
hors du service , était un acte d’insubordination. 
La Convention , qui d’ailleurs ne se préoccupait 
pas beaucoup des intérêts de la discipline mili- 
taire , déclare qu’il n’y a lieu à délibérer « par le 
motif que l’art. 1 1 , sect. IV du code pénal militaire 
ne contient ni sens ni expression qui s’applique 
à la provocation en duel. » Elle a , il est vrtd , 
renvoyé à sa commission de législation l’examen 
des mesures qu’il conviendrait de prendre contre 
les duels et les provocations. Cette commission 
ne s’est pas plus occupée de cet objet que celles 
de l’Assemblée Constituante à qui il avait été fait 
de pareils renvois. Mais il est évident qu’il ne s’agit, 
dans tout ceci , que du duel proprement dit et 
de la provocation au duel , indépendamment des 
blessures et des homicides qui peuvent en résulter ; 
et il n’y a aucun argument solide li eu tirer contre 
l’opinion qui regarde ces cas d'homicides et bles- 
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sures comme compris dans les dispositions générales 
du code pénal qui ne fait aucune exception en fa- 
veur des combats singuliers. 

Les partisans de l’opinion contraire repoussaient 
avec plus de fondement , l’argument tiré du décret 
du 17 septembre 1792, en faisant remarquer que 
ce décret prononçait à la fois une amnistie, pour 
tous faits de duels antérieurs ou postérieurs au 
code pénal de 1791 , et une abolition de tous 
jugemens rendus en cette matière, depuis le 14 
juillet 1789. Ce décret était donc nécessaire pour 
remplir le but qu’on se proposait dans l’intérêt 
de ceux qui avaient été ou pouvaient être poui'- 
suivis , ainsi que de ceux qui avaient déjà pu être 
condamnés pour duel ; car en admettant que le 
code de 1791 valût amnistie pour des faits anté- 
rieurs qu’il ne considérait plus comme crimes, il ne 
pouvait valoir abolition des jugemens définitifs. 

Enfin celte question si délicate et d'un si haut 
intérêt , vient tout récemment de se reproduire en 
Belgique , où les lois pénales françaises sont encore 
en vigueur , et la cour de cassation de Bruxelles 
l’a décidée dans le même sens que les cours royales 
de France. On trouvera au chapitre XXX le texte 
de cet arrêt , dont les considérans sont nombreux 
et très- développés. Us renferment un argument 
nouveau et péremptoire fondé sur cette remarque , 
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qui n’avait pas encore été faite , savoir ; que l’an- 
cienne législation sur les duels était spéciale pour 
les gentilshommes et les militaires , lesquels étaient 
seuls justiciables des tribunaux du Point d’honneur, 
comme on l’a vu aux Chap. XXI et XXII; que 
les combats si rares dans les autres classes , étaient 
laissés sous l’empire du droit commun qui ne les 
punissait pas comme duels , mais comme homicide 
ou blessures. C’est justement de cette manière qu’il 
fut procédé contre le rival du comte de Riom , 
amant de la fille du Régent. F", ci-dessus page 250. 

Les tribunaux du Point d’honneur ayant été 
supprimés , en 1790 , avec les autres juridictions 
d’exception , et Pabrogalion de toutes les lois spé- 
ciales à la Noblesse ayant été la conséquence de son 
abolition , il semble qu’on en devait conclure que 
toutes les classes de la société en France étaient 
replacées , quant aux duels , sous l’empire du droit 
commun. Cet état de choses , tel qu’il résulte de la 
doctrine des cours royales de France et de la cour 
de cassation de Bruxelles , n’aurait donc en réalité 
rien de différent de ce qui se pratiquait autrefois 
à l’égard des classes non privilégiées. 

Par suite du réféié qu’avait ordonné la cour 
de cassation , un projet de loi sur le duel fut pré- 
senté , en février 1629 , à la chambre des Pairs. 


Digitized by Coogic 



382 — nrsToiRE des doels. — 

Le gouvernement, dans ec projet, a paru prendre 
trop à la lettre iea argumens sur lesquels s'étaient 
fippuyéesles cours royales, dont l’opposition avec 
la cour de cassation avait pour principal objet de 
faire sentir la nécessité d’une loi spéciale. On traita 
le duel comme un délit commun ; on lui appliqua 
les peines du meurtre ordinaire ou des coups et 
blessures, sans oublier le tarif de V incapacité de 
travail personnel. On n’eut aucun égard au point 
de vue sous lequel la cour de cassation avait 
considéré les faits qui se passent dans un duel , et 
qui ont, disait-elle, un caractère essentiellement 
spécial par leur nature , leur principe et leur Jbt. 
On ne songea pas du reste à assurer aux citoyens , 
par des mesures convenables contre les provo- 
cations , une satisfaction légale qu’ils ne cherchent 
ailleurs que dans le silence ou l’insuffisance de 
la loi (283). 

Le projet souleva une assez forte opposition par- 
mi les divers organes de la presse. Il a été néan- 
moins adopté par la chambre des Pairs avec de 
nombreux amendemens qui n’en ont pas corrigé 
le vice radical. La session fut close avant qu’il ait 
pu être porté à la chambre des députés. Depuis les 
événemens survenus en 1830, il n’en a plus été ques- 
tion. On trouvera le texte du projet avec les amen.- 
dcmens aux Eclaircissemens historiques (284) . 
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Conünaaüon du même sujet. — Révolution de 1830. 

— Nouveaux duels politiques. — Duels de journa- 
listes ; d’avocats ; de gens de lettres ; d’artisans ; 
de fonctionnaires. — Duel sans témoins. — Duel 
entre frères. — Nouvelles poursuites judiciaires. 

— Pétitions aux chambres sur les duels. 


Il n’entre aucunement dans le sujet de celte 
histoire , d’examiner ni les causes ni les résultats 
politiques ou moraux de la Révolution de 1830. 
Cet événement ne doit être envisagé ici que re- 
lativement à son influence sur la paix intérieure 
du pays. Or , c’est un fait dont quelques - uns 
profitent , dont le plus grand nombre gémit pour 
le présent et s’alarme pour l’avenir , mais que 
personne ne songe à dissimuler , que , depuis l’ori- 
gine de nos discordes civiles , autant de causes de 
divisions n’avaient encore agité les esprits. 

L’anarchie qui règne dans toutes les opinions, 
les a confondues , bouleversées , brisées en un 
millier de nuances aussi tranchées , aussi hostiles , 
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aussi inconciliables que les milliers d’intérétf ou 
de passions qu’elles représentent. S’il est vrai que 
jusqu’ici la guerre ait été évitée au dehors , elle a 
pris sa revanche au dedans où elle s’est déchaînée 
avec une déplorable énergie. Je ne parle pas de 
l’émeute et de sa répression. Le caractère de l’une 
et de l’autre a certainement offert de nos jours 
quelque chose d’inoui. Mais les terribles chocs des 
masses armées sont des épisodes de la guerre civile 
générale. Malgré l’affinité de leurs causes et de leurs 
effets avec les luttes privées, ces scènes n’entrent 
pas dans les modestes proportions du plan de cet 
ouvrage qui vie comprend que les actes isolés de 
la guerre civile individuelle. Le nombre de ces 
derniers est encore assez grand , les circonstances 
en sont assez funestes, les conséquences assez graves, 
et le tableau qui m'en reste k faire assez lugubre. 

Depuis le court intervalle de quatre ans , on 
a vu plus de duels en France que pendant les 
trente premières années du 19.* siècle. Jamais, 
dans les temps modernes , cette frénésie ne s’était 
montrée aussi générale , aussi aveugle , aussi dé- 
vorante. Puisse -t -elle avoir atteint son dernier 
paroxisme '. 

La plupart des combats singuliers , qui vont 
figurer dans celte triste revue , ont eu pour cause 
les passions politiques. Ils semblent en suivre les 
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nombreuses oscillations et reproduire avec une 
grande vérité , dans leurs périodes et leurs inter- 
mitte-nccs, tous les symptômes de l’irritation qui 
travaille le corps social. 

L’ordre des matières me paraissant préférable 
h celui des dates, je parlerai d’abord des duels 
auxquels a donné lieu la liberté de la presse. Ceux 
qui sont résultés des débats parlementaires seront 
l’objet du chapitre suivant. 

Le plus remarquable est sans contredit celui 
qui fut la suite de la polémique entamée dans les 
journaux , relativement à l’arrestation de Madame 
la duchesse de Berry. C’est de ce conflit et des 
incidens auxquels il a donné lieu que m’est venue 
la première pensée de cet ouvrage. 

Le 2 février 1833 , plusieurs rédacteurs du 
journal légitimiste le Revenant, se présentèrent 
au bureau de la Tribune, organe de l’opinion 
républicaine , pour demander satisfaction aux ré- 
dacteurs , d’un article qu’ils regardaient comme 
injurieux à l’honneur de la duchesse de Berry. 
Ceux-ci déclarèrent ne point accepter de combat 
individuel, mais un duel collectif auquel prendraient 
part un certain nombre de champions des deux 
partis , dont il serait fait choix sur une liste établie 
de part et d’autre. Là-dessus , débats et échange 
de lettres dans les deux journaux. Ce fut alors que 

23 
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d'aulrcs feuilles de la même opinion , quoique de 
nuances diverses^ déclarèrent prendre le fait et 
cause de la Tribune et intervenir politiquement 
dans la querelle. Un rendez-vous fut en consé- 
quence assigné entre M. AriDand Carrel, rédacteur 
en chef du National, et M. Roux-Laborie , l’un 
des rédacteurs du Revenant. Les témoins de celui- 
ci firent de vains efforts pour empêcher une lutte 
qui paraissait leur inspirer d’autant plus de répu- 
gnance , qu’aucun d’eux n’avait de grief personnel 
contre M. Carrel, dont le journal s’était toujours 
distingué par son respect pour les convenances. 

Le duel eut lieu. M. Roux-Laborie , visiblement 
moins exercé que son adversaire , reçut un coup 
d’épée qui lui perça le bras droit. On s’arrêta : 
M. Carrel dit alors qu’il se croyait touché égale- 
ment. En effet , il fut reconnu qu’il avait reçu une 
blessure dangereuse au bas - Ventre ; ott nè s’en 
était pas aperçu. A l’instant même , de nouveaux 
rendez-vous furent proposés et acceptés par les 
témoins eux-mêmes , bien qu’ils se rendissent res- 
pectivement la justice que leur conduite avait été 
par/aite. La lutte ne fut empêchée que par la 
brusque arrestation de tous les champions. 

Ce n’est pas tout. Des défis furent immédiatement 
adressés par tous les écrivains de l’opinion républi- 
caine à leurs confrères légitimistes de la capitale. 
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Des allroupemens se formèrent , et on commençait 
h voir se propager dans les masses , l'exaspération 
qui régnait dans certains journaux. On se porta 
en foule aux bureaux du Revenant, de la Quo- 
tidienne et de la Gazette de France, qui, trois 
jours durant , eurent h soutenir un siège en règles. 
Celte affaire a tenu toute la capitale en suspens 
pendant la première semaine de février. Peut-être 
he lui a-t-il manqué pour devenir un grave événe- 
ment politique , que d’être arrivée quelques mois 
trop tard. On ne sait trop même quel parti les 
passions politiques auraient tiré de ce commence- 
ment d’effervescence , si le danger de la blessure 
de M. Carrel ne s’était promptement dissipé. 

La circonstance la plus singulière de cette col- 
lision , et qui témoigne de quelles conséquences 
elle pouvait être pour la liberté de la presse , c’est 
un interdit général et très-énergiquement formulé , 
tpii fut lancé dans la Tribune, par l’opinion répu- 
blicaine, contre les feuilles légitimistes. Cet interdit 
n’eut pas de suites , parceque ceux qui s’en étaient 
avisés ne tardèrent pas à comprendre que toute 
entrave ou restriction apportée à la liberté d’écrire, 
ne pouvait tourner qu’à leur propre préjudice. 

La Gazelle de France, fidèle aux maximes qui 
font la base de ses doctrines en religion , en morale 
et en politique , avait opposé à toutes les provo- 


Digilized by Googic 



388 ■- HISTOIRE DES DUELS.— 

cations, une déclaration de principes dans laquelle 
elle désavouait le duel par les mêmes motifs .<{ui 
lui font repousser l’émeute , la guerre civile , et 
généralement toutes les voies de violence collective 
ou individuelle. 

La Quotidienne, plus préoccupée des traditions 
du passé que conséquente avec ses principes re- 
ligieux, parut n’envisager que le coté chevaleresque 
de ce débat qu’on voulait transporter de l’aréne 
' des journaux dans la lice meurtrière des champs 
clos , et de là sans doute sur un terrain plus brûlant 
encore, celui de la rue. Elle se montra donc dis- 
posée à accepter tous les cartels et à faire face à 
toutes les agressions. Une profession de foi où ces 
sentimens étaient nettement exposés , parut dans 
ce journal , quoique avec des expressions de blâme 
pour une lutte collective qui était qualifiée de non- 
sens , d’anachronisme et d’impossibilité. 

Par suite de cet article , un rendez-vous fut ac- 
cepté par M. de Brian , directeur de ce journal , 
qui se rendit sur le terrain avec deux de ses colla- 
borateurs. 11 avait été arrêté la veille que le combat 
aurait lieu à l’épée. Sur le terrain, une pièce de 
monnaie jetée en l’air décida lequel de M. de Brian 
ou de M. N***, l’un de ses deux collaborateurs, 
mettrait d’abord l’épée à la main , l’autre ne pou- 
vant se servir de cette arme pour raison de santé. 
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M. N*** ayant él6 désigné par le sort , reçut de son 
adversaire une lilessure au bras droit, et les témoins 
déclarèrent que l’affaire était terminée (285). 

A-peu-près à la même époque, des rencontres 
semblables avaient lieu à Caen , Rouen , Lyon , 
Marseille , Bordeaux , ce qui fit supposer un instant 
l’existence d’un complot tendant à amener par ces 
luttes partielles une collision générale. Le gouver- 
nement s’en autorisa même pour commencer des 
poursuites et ordonner des arrestations , qui con- 
tribuèrent au moins fa calmer une aussi dangereuse 
effervescence. 

En août de la même année , les scènes de duel 
recommencèrent sur plusieurs points du royaume. 
On a cité particulièrement ceux qui eurent lieu à 
Lyon , entre les gérans du Pnîcurseur et du Cour- 
rier, et à Bourges, entre M. Michel, avocat, et 
le rédacteur d’une feuille minislérielle. 

Il y eut une nouvelle recrudescence en février 
1834 , et elle eut pour signal le duel qui coûta la 
vie fa M. Dulong, avocat et député de l’Eure. On 
trouvera les détails de ce funeste événenrent au 
chapitre suivant. 

« Une déplorable manie de duel était dans l’air 
cette semaine, disait un journal du 31 janvier 183L 
Le jour même où M. Dulong était frappé , au bois 
de Boulogne , par la balle du général Bngeaud, 
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deux étudians en médecine se battaient h deux pas 
d'eux , et l'un de ces derniers expirait , atteint aussi 
d'un coup de pistolet à la poitrine. Ce matin , trois 
duels eurent lieu à notre connaissance , dont un 
a encore eu une issue funeste , et tous les trois 
avaient une cause politique. Enfin , aujourd’hui 
encore le directeur d’un théâtre du premier ordrç 
a dû se battre avec un journaliste. » 

Le 17 février de cette meme année 1834 , il 
y eut une rencontre entre un avocat de Terrasson , 
auteur d’une pétition au sujet de la réforme élec- 
torale, et le rédacteur du Mémorial de. la Dordogne, 
En juillet suivant , duel à Agen , entre M. F*** 
et le docteur Vacquié qui fut tué. Ce combat fut 
la suite de l’élection de M. Merle - Massaneau , 
député ministériel. M. Yacquié, partisan de celui- 
ci , s’était porté à des voies de fait envers M. F***, 
qui appuyait un autre candidat. 

A la même époque , autre duel entre un Tou- 
lonnais et un Marseillais , à l’occasion des ovations 
décernées à M. de La Boulie, pour son élection 
à Marseille. Le premier, blessé dangereusement, 
fut transféré à l’Hôtel-Dieu. Une foule de personnes 
s’y portèrent avec des oeillets blancs à la bouton- 
nière , et suspendirent une couronne verte , entre- 
lacée de fleurs blanches , sur le lit du malade. 

Le 16 juillet 1834, il y eut encore un combat 
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à Marseille , entre M. Barthélémy , rédacteur du 
Peuple Souverain, et M. David, gérant du Garde 
National, journaux d’opinions opposées. Ce der- 
nier atteint d’une balle dans le ventre , a succombé 
à sa blessure. Le différent était survenu à la suite 
d'une lettre peu mesurée , écrite par M. David 
à M. Maillcfer, gérant du Peuple Souverain, qui 
SC trouvait alors en prison. Celui-ci avait inutilement 
sollicité la permisaon d’^cn sortir pour se mesurer 
lui-méme avec M. David. L’un des collaborateurs 
du journal prit sa place. Le poète Barthélémy , 
ami du défunt , prononça sur sa tombe un discours 
où l’on remarque ce passage ; «Voilà encore une 
victime immolée à l’effroyable divinité qp’on appelle 
l’honneur. Elevons tous un cri de douleur et de 
supplications , ua cri qui retentisse jusqu’aux 
oreilles de ceux qui font la loi. Périsse le préjugé 
qui tue 1 Périsse l’exécrable duel ! >x 

En septembre suivant , duel au pistolet entre 
l’ancien et le nouveau rédacteur de la Gazelle 
de Périgord, Ce dernier eut les habits traversés 
d’une balle. 

Une note , communiquée par les témoins et in- 
sérée aux journaux du 24 octobre 1834, contient 
les détails suivais sur un nouveau duel entre 
journalistes : 

« Une rencontre a eu lieu aujourd’hui à Cli- 
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gnaucoui't, entre MM. Capo de Feuillide et Victor 
Bohain. Il avait été convenu la veille entre les té- 
moins, que le duel aurait lieu au pistolet à la dis- 
tance de vingt-cinq pas, que les deux adversaires 
tirerjiient l’un sur l’autre , et que le sort désignerait 
celui qui tirerait le premier. Le sort ayant favorisé 
M. Victor Bohain dans ces deux épreuves, M. de 
Feuillide a été atteint d’une balle au côté droit de 
la poitrine. « Je suis touché, a-t-il dit, c'est à mon 
tour de tirer; et il a fait feu sur son adversaire qui 
n’a pas été atteint. La blessure , quoique grave , 
ne parait pas mortelle. » 

M. Bohain , ancien rédacteur du Figaro, et qui 
fut ensuite quelque temps préfet , avait déjà figuré 
dans un duel de même nature. Après celui qui 
vient d’être rapporté et à son occasion , il fut ques- 
tion d’un nouveau combat entre MM. Bohain et 
Lefebvre , par suite d’une discussion relative à une 
lettre dont il aurait été fait usage sans l’aveu de 
celui qui l’avait écrite (286). 

En novembre 1834, il s’éleva une très-vive dis- 
cussion de principes entre le Bon Sens et le Réfor-~ 
moteur , journaux républicains de nuances op- 
posées. Les colonnes du journal ne suffisant pas à 
l’ardeur de la polémique , un pamphlet fut lancé 
des presses du Bon Sens contre M. Raspail , 
rédacteur du Réformateur , qui riposta aux per- 
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sonnalités dont il était l'objet par une accusation 
de désertion de principes , d’apostasie , de tra- 
hison , etc. , etc. M. Rodde , auteur de la polé- 
mique du côté du Bon Sens , demanda satisfaction 
i M. Raspail. Celui-ci protesta contre une pareille 
forme , et ne fit pas mystère de la répugnance 
philosophique que lui inspirait le Duel. Sur l’insis- 
tance de plus en plus vive du Bon Sens, M. Raspail 
accepta le combat, mais récusa pour adversaire 
M. Rodde , et demanda le gérant M. Cauchois- 
Lemaire. Une longue controverse s’engagea alors 
sur le choix des armes que les deux parties s’attri- 
buaient , chacune se prétendant originairement 
provoquée. Enfin , M. Raspail ayant accepté l’arme 
du pistolet, proposée par M. Cauchois-Lemaire, 
le duel eut lieu au bois de Vincennes, le 30 décem- 
bre 1834, sans résultats funestes. Une note signée 
des témoins et insérée aux journaux du lendemain , 
contient les détails officiels du combat (287). 

Cette affaire fut , pour le Réfornuiteur , une oc- 
casion de présenter une théorie fort curieuse sur 
le duel et les moyens de le prévenir. Cet objet 
a fait la matière de plusieurs dissertations très- 
approfondies dans divers N.°‘ de janvier et de 
février 1835. La base de cette théorie est l’exclu- 
sion absolue du duel dans les querelles privées. 
11 n’est admis qu’une exception temporaire pour 
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les débats politiques , doctrine très - conséquente 
avec l’opinion qui professe de la manière la plus 
absolue le droit d’insurrection. Quant aux duels 
privés , on propose , pour les prévenir, la for- 
mation dans cbaqi^ localité d’un Jury bénét'ole de 
conciliation , dont la mission serait d’éteindre , par 
ariiitrage amiable , toute querelle de personnes et 
d'intéréts , ce qui comprendrait les procès de toute 
nature. Plusieurs organes de la presse provinciale 
ont répondu à cet appel. Il est bien à craindre 
néanmoins , qu’une telle réforme ne soit qu’une 
généreuse utopie qui viendra se briser, comme tant 
d’autres , contre Vindmdualisme actuel (288) . 

L’indépendance du barreau n’est pas plus res- 
pectée par le tyrannique préjugé du Point d’hon- 
neur , que celle de la presse et de la tribune. 
11 existe un grand nombre d’exemples de conflits 
semblables entre des avocats. En 1834, le Journal 
des Débats en citait un qui avait été obbgé de 
soutenir son plaidoyer l’épée à la main , en pré- 
sence de plus de cent personnes. Je me bornerai 
à rapi>elcr l’un des noms les plus illustres du 
barreau , celui de M. Berryer , à l’occasion du 
cartel qu’il reçut , en 1829 , de M. Evariste Du- 
moulin , rédacteur du Constitutionnel , à la suite 
des débuts d’un procès entre ce journal et la 
Quotidienne (280). 
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Le symptôme le plus frappant qu'on remarque 
dans cette universelle agitation , c'est qu'on ne 
connaît plus dans la société française , ni profession 
quelque paisible qu'on la suppose , ni condition , 
quelqu'inférieure qu'elle puisse être, qui ait échappé 
à la manie du duel. Le Point d'honneur, qui ne 
fut si long -temps qu'un préjugé aristocratique , 
dans son essence comme dans son origine, non seu- 
lement a gagné rapidement la bourgeoisie , depuis 
la fin du dernier siècle , mais il est meme de nos 
jours descendu jusques dans les classes populaires. 

Chez l’habitant des villes , le bâton du moyen 
âge commence à tomber dans un complet discrédit. 
L’usage des armes naturelles , telles que le pied 
ou le poing , est rélégué chex le peuple des cam- 
pagnes , qui bientôt se civilisera à son tour. Il 
abandonnera ces luttes faciles , mais obscures , 
étrangères aux règles de l’art et par cela meme plus 
égales. Il y renoncera ne fut-ce que pour se mettre 
à l’abri de l’action des tribunaux qui n’admettent 
aucune excuse , quand , pour vider une querelle , 
on ne s’est pas servi des armes les plus meurtrières , 
telles que l’épée ou le pistolet. 

Les armes les plus utiles dans la guerre, ont 
toujours été celles qui donnent le plus sûrement 
la mort ; dans les luttes privées , elles sont les plus 
nobles. Qu’il en ait été ainsi au moyen âge où 
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l’on a vu de quel prix était la vie humaine , cela se 
conçoit sans peine. Ne serait-ce pas un anachro- 
nisme , aujourd’hui qu’on ne voit plus régner, dans 
aucune des classes sociales , les instincts féroces , le 
goût du sang , l’émulation du meurtre , mais bien 
plutôt la soif de l’or , des emplois , des honneurs 
et des dignités ? ' 

Je ne finirais pas vraiment , si je devais exhumer 
des feuilles publiques les divers exemples de san- 
glantes querelles qui éclatent journellement entre 
nos concitoyens de toutes les conditions. On a vu 
des savans , des littérateurs , de paisibles com- 
merçans et même de simples artisans , sacriBer sans 
' hésiter et sous le moindre prétexte , à cette dévo- 
rante idole du Point d’honneur. 

Déjà, sous la Restauration, une question de préé- 
minence entre le Classique et le Romantique , avait 
été confiée aux chances d’un combat singulier , 
comme l’avait été, au dixième siècle , celle de la 
Représentation entre héritiers. Quelque chose de 
semblable est arrivé de nos jours , pour une ques- 
tion de propriété littéraire entre deux auteurs dra- 
matiques , MM. Alexandre Dumas et Gaillarde!, 
lis se sont disputés devant les tribunaux d’abord , 
puis en champ clos , la paternité d’un drame intitulé 
La Tour de Ncslc. Deux coups de pistolet furent 
échangés à la distance de quinze pas. L’uu de cea 
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Messieurs voulait que le eombat conlinuAl jusqu'à 
la mort. Mais les témoins s’y sont opposés , et les 
deux adversaires insistant , ils se sont retirés en 
emportant les armes (290). 

On lisait dans un journal du 17 juillet 1833 : 
« Une rencontre a eu lieu ce matin , entre un mar- 
chand de soieries de la rue Saint-Denis, et un 
marchand de hois, à la suite d’une discussion 
sur des opérations commerciales. Les deux cham- 
pions avaient fait choix du pistolet ; le marchand 
de hois a été grièvement hlessé à la tête. 

En 1835 , le tribunal correctionnel de Boulogne- 
sur-Mer condamna à une amende de cent francs 
un entrepreneur de bains publics, pour outrages 
envers un marchand faïencier qu’il avait inutile- 
ment provoqué en duel , à l’occasion de la vente 
d’un poêle dont il était mécontent. 

L’année précédente , la ville de Douai avait eu 
à déplorer les suites funestes d’un combat entre 
un marchand de draperies de cette ville , et un 
ouvrier chaudronnier de Cambrai. Ils se battirent à 
l’épée dont aucun des deux n’avait l’usage. A peine 
étaient-ils sur le terrain , qu’ils se sont précipités 
l’un sur l’autre, tête baissée et la pointe en avant. 
L’ouvrier chaudronnier reçut le coup au côté de 
la gorge , et son adversaire atteint au flanc droit , 
expira sur-le-champ (291). 
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Obligé de faire un choix partni les faits qu’il 
me reste à rappeler , je donnerai la préférence à 
ceux où l’on a vu si souvent se mettre en scène 
des fonctionnaires publics de tous les fangs. La 
tolérance complète du gouvernement à leur égard , 
donnera la juste mesure de la liberté , pour ne 
pas dire de la faveur, dont le duel jouit aujour- 
d’hui en France. 

Vers la fin de 1832 , plusieurs officiers de police, 
récemment décorés de l’ordre de la légion d’hon- 
neur, se transportèrent au bureau du Tentps y pour 
demander satisfaction d’un article où l’on avait 
blâmé la distinction dont ils venaient d’étre l’objet. 
M. Jacques Coste, gérant du journal, voulut en vain 
se prévaloir des droits de la presse. On se porta 
envers lui à d’indignes voies de fait pouf le forcer 
à accepter un rendex-vous. Mais cette incartade 
brutale coûta cher ù son auteur : on fut sur le 
terrain , et l’officier de police reçut une balle qui 
l’étendit mort sur la place. 

Un autre journal , le Courrier Français, avait 
qualifié d’imbécille une ordonnance de police 
sur les spectacles. Le préfet M. Gisquet , auteur 
de l’ordonnance, se rendit auprès de M. Châtelain, 
gérant du Courrier, et lui demanda Satisfaction. 
Des témoins furent choisis ; le général Darriiile 
et M. Ganneron, députés , se présentèrent pour 
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M. Gisquet. M. Châtelain prit pour les siens, un 
<]es propriétaires du Courrier et M.^arrel , rédac- 
teur en chef du National. CeS Messieurs entrèrent 
en conférence , coiiune il est d’usage entre témoins, 
et il résulta de leur discussion que la qualification , 
dont se plaignait M. Gisquet, ne caractérisait pas 
une offense personnelle excédant les limites du 
droit d’examen appartenant à la presse , qu’en con- 
séquence il n’y avait lieu à en demander réparation 
par les armes : l’affaire en resta là. 

Ceci se passait en février 1834. Au moyen âge, 
un plaideur mécontent pouvait appeler son juge 
en duel ; le juge ne provoquait pas ordinairement 
le plaideur. Il n’y avait que le Prévôt de Bourges 
qui eût cette faculté. Mais ce privilège fut aboli 
par Louis-le-Gros , et l’on était alors en 1145!... 
Ployez ci-dessus, Pag. et la note 67. 

En août 1833, une question relative aux répara- 
tions de l’église de St.-Germain-l’Auxerrois occa- 
sionna entre M. Cadet-Gassicourt , l’un des maires 
de Paris , et M. Viguier , son adjoint , une vive 
querelle qui occupa les journaux et qui se termina 
par un duel. 

Dans ce même mois d’août , une chanson contre 
la révolution de juillet fut le sujet d’un combat 
au pistolet entre M. de Trobriant , ancien officier 
de la Garde Royale , et M. Pélicier, chef de bureau 
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à l’Intérieur. M. de Trobriant voulait tirer en l’air. 
— Point de iSbhe condescendance , lui crie son 
adversaire , ajustez - moi , Monsieur , j’en Jerai 
autant. Le coup part; M. Pélicier reçoit la balle 
au front et expire. M. de Trobriant fut immédiate- 
ment arrêté et écroué à la Force. 

Le 2 août de la même année , le sous-préfet de 
Bergerac se battit avec M. C***, receveur particulier 
des finances , et le blessa. 

Ce fut encore dans ce même mois , qu’eut lieu le 
duel rapporté ci-dessus, Pag. 129, et dans lequel 
figura M. Léon Pillet , rédacteur du journal de 
Paris , aujourd’hui maître des requêtes au Conseil- 
d’Etat. 

En février 1834, M. B***, sous-préfet del’Ar- 
gentiére (Ardèche), et M. T***, substitut du 
procureur du roi , allèrent sur le terrain échanger 
une balle à la distance de vingt-cinq pas. Ce der- 
nier reprochait au premier d’avoir provoqué sa 
destitution. La balle du substitut efileura le ventre 
du sous -préfet, et celle du sous-préfet sillonna 
l’épaule du substitut. On voulait recharger les ar- 
mes, mais les témoins réussirent à mettre fin au 
combat (292). 

En juin 1834, M. C***, substitut du procureur 
du roi à Avignon, se battit au sabre avec M. d’H***. 
11 reçut trois blessures , deux au bras et une it la 
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cuisse; son adversaire fut aussi légèrement blessé. 
« M. C*** a eu de grands torts, disait le Journal 
d’ Avignon , en rapportant ce duel, mais il les a 
noblement réparés. » 

En décembre 1834 , plusieurs jouniaux par- 
lèrent d’un duel entre un président de cour royale 
et un avocat, dont celui-ci aurait été le compéti- 
teur aux élections municipales. Le magistrat aurait 
été blessé (293). 

On comprend sans peine quel effet doivent pro- 
duire sur Topinion, des traits semblables, de la part 
de ceux qui dmvent au public le premier exemple 
de la dignité, de la modération et des bonnes 
moeurs. 

L’une des inconséquences les plus étranges parmi 
toutes celles qu'on rencontre k chaque pas dans un 
pareil sujet, c’est que, tandis que des fonctionnaires 
publics de tous les rangs donnent ainm impuné- 
ment , et sans même encourir aucune disgrâce , le 
fatal exemple de se faire justice à soi-m^e , les 
tribunaux retentissent encore par fois de procès 
po«*r duel , qui , après avoir franchi les dégrés in- 
termédiaires , arrivent jusqu’à la cour d’assises. 

Le plus remarquable de ces procès est cHui qui 
kU intenté à M. le comte Léon, fils -naturel de 
Napoléon , et dont les démêlés avec Je colonel de 
la garde nationale de Saint-Denis , ont long-temps 

26 
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occupé les journaux et le Conseil-d’Elal. 11 s’élail 
battu en 1833 , au bois de Vincennes , avec le 
capitaine anglais Hesse , à la suite d'une perte au 
jeu de 18,000 francs, éprouvée par ce dernier. 
Les conditions du combat avaient été réglées par 
écrit. Les adversaires étaient placés à trente pas 
de distance, et devaient marcher l’un sur l’autre 
jusqu’à dix pas. Mais si l’un tirait durant ce trajet, 
l’autre devait s’arrêter et tirer de la place où il 
aurait essuyé le feu de son adversaire. Ils avancèrent 
l’un sur l’autre de trois pas , se visèrent , mais ne 
tirèrent pas. M. Hesse fit encore un pas, M. Léon 
l’imita et les deux coups partirent presque en même 
temps. M. Hesse reçut au sein gauche une blessure 
dont il mourut trois jours après. 

Madame Hesse, qui avait originairement porté 
plainte , ne s’est pas présentée devant la cour 
d’assises de Paris , où les débats de cette affaire 
eurent lieu vers la fin d’août 1833. Sur une courte 
plaidoierie de M.* Dupin jeune , M. Léon fut 
acquitté (294) . 

Quelques jours auparavant, les 10 et 11 août 
1833 , la cour d’assises de la Marne s’était égale- 
ment occupée d’un duel dans lequel avait suc- 
combé M. Lemerle de Sezanne. Les accusés étaient 
M. Demony , chevalier de Saint -Louis, ancien 
adjudant-major ; et son témoin , M. Deroussel , 
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ancien militaire. Ih étaient défendus par M.' Guille- 
min , avocat du barreau de Paris. Son confrère , 
M.® Chaix d’Est - Ange plaidait pour la veuve , 
partie civile. On a remarqué que M.® Guillemin , 
tout en défendant des duellistes , condamnait le 
duel; tandis que M.® Chaix, tout en faisant l’apo- 
logie du duel , voulait faire condamner les accusés 
qui tous deux ont été acquittés (295) . 

En6n, plus récemment encore, en octobre 1834, 
tous les journaux ont retenti des débats judi- 
ciaires qui eurent lieu à la cour d’assises de Paris , 
à l’occasion d’un duel sans témoins , et qui furent 
terminés par une condamnation , exemple inoui 
depuis tant d’années. 

Le sieur Lethuillier, tenant avec sa femme une 
maison de santé à Pantin , logeait chez lui un sieur 
Wattebaut , se disant homme de lettres. Des liai- 
sons d’amitié très-étroites, fondées principalement 
sur la sympathie de leurs opinions républicaines , 
s’étaient établies entr’eux. Une mésintelligence sur- 
vint en octobre 1833 ; Lethuillier en donna pour 
cause des relaüons intimes qu’il soupçonnait entre 
sa femme et Wattebaut. Un jour , à la suite d’une 
scène violente , on convint de se battre au pistolet. 
11 fut résolu que ce serait sans témoins pour éviter , 
disait Lethuillier, des tentatives de conciliation, ou, 
selon Wattebaut , pour s’épargner une confidence 
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rclalivcmerit aux motifs du duel , et ménager l'hon- 
neur de la femme Lethuillier. 

On se rendît le 22 octobre, entre midi et une 
heure, dans un petit bois près celui de Romainville. 
Là , Wattebaul tenta de nouvelles explications. Le- 
thuiilier ne voulut rien entendre. Un coup de pis- 
tolet fut tiré par Wattebaut sur son adversaire. La 
balle l'atteignit de proHl à l'œil droit, et traversant 
les orbites et les fosses nasales , sortit par l’œil gau- 
che. Depuis ce temps Lethuillier fut frappé d’une 
cécité complète. Wattebaut l’ayant vu tomber se 
serait enfui , le croyant mort , a-t-il dit : cependant 
Lethuillier se releva , et parvint à atteindre le cime- 
tière de Pantin. Â ses cris, quelques personnes 
accoururent , et il aurait répondu à leurs questions 
qu'il venait de se battre en duel. 

Cependant huit jours après, le 1.*'' novembre, 
Lethuillier porta plainte contre Wattebaut , l’accu- 
sant d’avoir tiré sur lui par trahison et avant qu’il 
ne fût en position. 11 prétendait même avoir voulu 
se battre aa mouchoir avec un seul pistolet chargé. 
Wattebaut fut arrêté. 11 soutint qu’il avait été con- 
venu de marcher l’un sur l’autre et de faire feu à 
volonté , démentant sur presque tous les points le 
récit de Lethuillier. Traduit devant la cour d’assises 
de Paris , le 26 octobre 1834, il a été déclaré cou- 
pable par le jury , de tentative de meurtre avec 
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circonstances atténuantes, et condamné à dix ans., 
de réclusion. 

Malgré cet arrêt , il est encore assez difficile de 
bien apprécier toutes les circonstances de cette 
bizarre affaire. Le plaignant était le principal et 
pour ainsi dire l’unique témoin à charge. 11 se 
présentait aux débats environné de tout l’intérél 
que faisaient naître la nature et la gravité de scs 
blessures. Sa déclaration donna lieu à quelques- 
unes de ces vives émotions d’audience , dont le jury 
lui- même ne sait pas toujours se défendre. Cepen- 
dant elle dut perdre beaucoup de son poids, quand, 
dans le cours des débats, Lethuillier déclara se 
constituer partie civile (206). 

Cette triste nomenclature de défis , cartels et cob» 
lisions si diverses, sera terminée par un dernier 
trait qui prouve k quel point nous sommes en 
progrès dans la carrière du duel. On a pu quelque- 
fois entendre des provocations entre frères. Il était 
presque inoui , jusqu’à ce jour , qu’on en fût venu 
aux effets. Voici en ce genre un trait de férocité 
rare que les journaux publiaient tout récemment 
dans les termes suivans ; 

« Un événement affreux vient d’arriver dans 
le département de la Dordogne. Le 25 février 1835, 
vers les quatre heures du soir, les deux frères 
Sacrestc, delà commune de Sl.-Méard-de*Carçon, 
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arrondissement de Bergerac , se sont rendus dans 
la commune de Pizon , à trois grandes lieues de 
leur demeure , et arrivés dans le bois appelé Au 
Tamat, ils se sont battus en duel, au pistolet. 
Le plus jeune a tiré à son frère, dragon au 11.® 
régiment, un coup de pistolet qui ne l’a pas atteint, 
et aussitôt il l’a assommé à coups de bâton et ne 
l’a abandonné que lorsqu’il l’a cru mort. On espère 
sauver le militaire. Son frère a été arrêté et conduit 
dans les prisons de Bergerac (297) . » 

Depuis quatre ans, plusieurs pétitions ont été 
présentées aux deux Chambres législatives, pour ré- 
clamer une loi contre le duel. On peut citer no- 
tamment celle de M. le pasteur Gardes de Nismes 
qui a demandé que les duellistes fussent privés des 
droits politiques. Le Semeur ^ journal protestant , 
a aussi plusieurs fois publié des articles dans le 
même sens (298), 

Dans la séance de la Chambre des Députés du 
28 février 1835 , il a été fait rapport d’une autre 
pétition présentée par le sieur Monteil , et tendant 
à ce qu’il fût pris des mesures contre les duels , 
principalement contre ceux des fonctionnaires pu- 
blics. Le rapporteur, M. Teyssère, a proposé, au 
nom de la commission , l’ordre du jour sur celte 
pétition, par le motif que les mœurs, et non les 
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lois, peuvent seules détruire l'habitude du duel. 
« Espérons, a-t-il ajouté, que dans un avenir 
prochain, grâces aux progrès des lumières et de 
la civilisation , le Point d'honneur consistera , non 
à vider une querelle dans un combat , mais à s'en 
remettre au jugement d'amis communs , et , au 
défaut de ce tribunal de famille , à un jury de 
conciliation formé des citoyens les plus respec- 
tables de la localité. Espérons surtout que le Point 
d'honneur consistera à ne jamais servir de témoins 
à ceux qui voudraient sacrifier à ce barbare 
préjugé. » 

La Chambre , après avoir entendu un discours 
de M. de Lamartine contre l'ordre du jour pro- 
posé, renvoya la pétition au ministre de la justice. 
On trouvera le texte de ce beau discours aux 
Eclaircissemens hisloi iques (299) . 
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Duels parlementaires. 


L’époque de la renaisrance du gouYcmemenI 
représentatif en France touchait de bien prés 
celle où le duel , avec les habitudes féodales dont 
U dérive, fut le plus en honneur. Cependant, il 
n’inspira guères que du dédain aux orateurs les 
plus célèbres de la première de nos assemblées 
politiques. Quoique , pour la plupart d'enlr’éux ^ 
la parole fût une arme improvisée , ils surent s’en 
contenter , et les palmes du courage civil suffirent 
à leur ambition. Toutefois, les prétextes ne man'- 
quaient pas alors. Tant d’exaltation dans les esprits^ 
tant de préjugés froissés et d’intéréts compromis , 
tant de hardiesse dans l’attaque et d’cq>iniâtreté 
dans la défense , auraient pu excuser bien des 
provocations. On a vu d’ailleurs au chapitre XXIIl 
quels violens orages éclatèrent au sein de la Cons- 
tituante. Chaque jour , au milieu d’irritantes dis- 
cussions , les sarcasmes les plus amers , les inter- 
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pelletions les plus passionnées s'échangeaient entre 
ces deux cAtés si célèbres , qui , rivaux de talens , 
de principes et d'intéréts , sans cesse se mesuraient 
de l’œil , sans cesse s’attaquaient , ou du geste , 
ou de la voix. 

La béte fauve de l’Assemblée , disait un écrivain 
moderne , Mirabeau , fougueux , échevelé , impu> 
dent , choquait , blessait , renversait comme le 
sanglier, aimant mieux encore être applaudi par 
ses passions dans son cœur que par le peuple dans 
les tribunes. Un jour Gazalès l’interrompant lui 
dit : M, de Mirabeau vous êtes un bavard et 
voilà tout. - — M. le président , réplique froidement 
celui-ci, faites donc taire M. de Cazalès qui 
m’appelle un bavard. 

Mirabeau est un scélérat et un assassin , s’é- 
criait M» de Guilhermy ; — Ce Mirabeau est un 
gratid gueux -, répétaient MM. de Lautrec et 
d’Ambly , M. de Mirabeau vous nous insultez , 

interrompait menns impoliment M. de Virieu 

L’impassible tribun opposait à toutes ces saillies 
insultantes un front d’airain. Son regard d’aigle, 
tranquillement fixé sur les interrupteurs, suffisait 
pour les contenir , quand sa voix de tonnerre ne 
leur jetaiit pas cet ordre superbe : Silence aux 
trente voix ! Quelquefois il semblait prendre plaisir 
k soulever d’un mot les flots tumultueux de l’As- 
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semblée , et , quand l'orage paraissait à son plus 
haut dégré , d'un seul geste il savait le calmer. 

On sait avec quelle verve de gaieté, il recevait 
les cartels qui venaient l’assiéger jusques à la tri- 
bune. Comme ces guerriers qui , jaloux de ré- 
server leur sang pour la patrie, remettent les parties 
d’honneur à la fin de la campagne , l’orateur po- 
pulaire renvoyait les provocateurs à la fin de la 
session , et , pour assurer leur tour , il leur offrait 
des numéros d’ordre (300). 

Le vicomte de Mirabeau était un zélé chevalier 
de l’escrime , ayant toujours fiamberge au vent. 
On sait qu’il fut constamment l’adversaire politique 
de son frère ainé, pendant la session de l’Assemblée 
Constituante où il se distinguait par sa pétulance. 
« La plus belle grâce qu’on puisse faire à M. le 
vicomte de Mirabeau , s’écriait un jour le baron 
de Menou , est de croire qu’il n’était pas de 
sang frais, » 

M. d’Âmbly s’exprimait ainsi à la tribune ; 
« Elevé dans les camps depuis l’âge de douze ans, 
je n’ai point appris à faire des phrases , mais je 
sais faire autre chose.,,, » 

Dans l’orageuse discussion du Veto , où le comte 
de Virieu laissa échapper une interjection énergi- 
que qui excita le plus violent tumulte , le Moniteur 
peignait ainsi l’attitude d’un orateur ecclésiastique 
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fort célèbre : « L’abbé Maury veut parler. — On 
demande à aller aux voix. — Il entre en fureur, 
il saisit la tribune et l'ébranle , comme pour la 
lancer sur le côté gauche tout entier (301). » 

Le trait, qui concerne le Girondin Grangeneuve, 
a dû suffire pour retracer la physionomie de l’As- 
semblée législative. Voyez ci-dessus , Pag, 332. 

La Convention eut, pour l’inviolabiUté de ses 
membres, le même respect que pour celle du mo- 
narque dont elle brisa le trône. Le tombeau de 
Louis XVI était un abime toujours béant , où vin- 
rent tour-à-tour s’engloutir les plus impitoyables 
de ses juges. 

Ce fut alors qu’éclatèrent entre la Plaine et la 
Montagne , ces horribles luttes qui se préparaient 
dans les clubs et se terminaient sur l’échafaud. Tu 
en as menti, répliquait de sa place le représentant 
Bacot de Nantes, au vendéen Fayau , qui deman- 
dait sa tête à la tribune. Nous sommes dans une 
salle d’armes ! s’écriait un Montagnard au milieu 
d’une affreuse mêlée. Ce n’était pas pourtant le 
glaive du spadassin qu’on voyait suspendu au- 
dessus de la tribune conventionnelle , mais la hache 
du bourreau. Quand Tallien donna le signal de la 
réaction thermidorienne , ce ne fut pas une épée 
que Robespierre vit étinceler dans ses mains , mais 
un poignard. 
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Quels athlètes que ces audacieux chefs de partis 
qui avaient fait alliance avec la mort, dont le geste 
énergique ou la voix tonnante faisait appel , au 
plus fort de la lutte, à leurs seconds des tribunes 
publiques, et à ces Parques ivres et basses , qui 
représentaient là les Tricoteuses !... Quels drames 
que ceux où l’on voyait d’autres organes du Peuple 
Souverain, ces représentans de la Commune, des 
clubs ou de l’insurrection, apportant à la Barre 
des insultes, des menaces, des cris de mort, ou 
la tête de Féraud aux courageux hommages du 
président Boissy d’Anglas (302) !.... 

Au 18 brumaire, comme au 18 fructidor, la scène 
pobtique avait changé de décoration. Les formes 
parlementaires étaient devenues une farce gro- 
tesque dont les compères , qui en avaient le secret , 
raillaient les bonnes gens qui les prenaient encore 
au sérieux. Les partis ne perdaient plus de temps 
à se combattre à la tribune par la parole ; on clier- 
chait à se gagner de vitesse pour opposer la force 
à la logique , et substituer au gouvernement re- 
présentatif le régime des coups d’état. 


La paix régna toujours avec le silence à la tri- 
bune impériale. Le duel parlementaire ne date 
donc che» nous que d’une époque bien plus ré- 
cente, celle de la Restauration. Nous l’avons em- 
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prunté k l’Anglelerre avec les formes exotiques 
de son gouvernement représentatif : nous aurions 
mieux fait æns doute de n'en prendre que ce qu'il 
y avait de bon et de lui laisser le reste. Mais ce 
fut presque toujours le contraire qui arriva , toutes 
les fois que la France , ennuyée d'étre elle-même, 
voulut tailler ses mœurs ou sa politique sur les pa- 
trons de ses voisins. 

A peine la Restauration eut-elle relevé la presse 
avec la tribune , et proclamé l'émancipation de la 
pensée , comme de la parole , qu'on vit l'épée du 
duelliste prétendre étouffer la voix de l'orateur , 
en même temps qu'elle essayait de briser la plume 
de l'écrivain. On verra de nos jours cette préten- 
tion , après s'être essayée en pratique , se poser 
hardiment comme une Üiéorie (303). 

Les débats de la presse et de la tribune étaient 
loin de se desanu* , é l'instant de la renaissance , 
avec ce caractère de violence qu'on leur voit au- 
jourd'hui. Aussi , les duels politiques de la Res- 
tauration ne sont-ils 'pas à comparer avec ceux de 
l'époque actuelle. Les collisions nées dans l'en- 
ceinte parlementaire, s'étaient toujours, avant 1830, 
terminées sans effusion de sang. 

Le général Foy ayant , dans un de ses discours , 
parlé avec quelque amertume de l’ancienne émi- 
gration , M. de Corday se crut insulté , comme 
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émigré , et lui adressa de sa place une apostrophe 
violente. La même chose est aussi arrivée k 
M. Adam de La Pommeraye , k Pégard du général 
Lafond qui lui paraissait s'étre exprimé avec peu 
de mesure sur l'ancienne armée. 11 y eut des cartels 
donnés et acceptés dans ces deux circonstances, 
mais sans résultats fâcheux. 

Une autre fois , M. Benjamin Constant défia , 
à la suite d'une vive discussion , le comte Forhin 
des Issarls. Ils échangèrent deux coups de pistolet. 
M. Benjamin Constant , qu’une infirmité empêchait 
de se tenir debout , essuya le feu de son adversaire , 
assis dans un fauteuil. 

Bientôt la scène change avec la politique , et le 
drame des débats parlementaires va s'ofirir avec 
une physionomie bien autrement passionnée. L'ar- 
dente polémique des journaux passera dans les 
discours de la tribune. La fougue des interruptions, 
le fiel du sarcasme, jeteront le désordre dans les 
discussions et les feront dégénérer en luttes per- 
sonnelles. Les hommes mêmes les plus graves ne 
sauront se défendre de ce fatal entrainement. C’est 
ainsi , par exemple , que dans la séance de la 
Chambre des Députés du 6 avril 1833, on entendait 
un ancien ministre de la justice adresser de sa place 
k un procureur-général , qui depuis lui succéda au 
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ministère, l'épilhète d'insolent. Le président rap- 
pela k l’ordre l’auteur de l’offense ; mais au même 
instant , les amis politiques de ce dernier se leTcrent 
en masse , demandant à être tous en masse rappelés 
à l’ordre avec lui. 

Dans la même séance , un autre membre de la 
chambre qualifia d’impertinent le discours d’un 
autre orateur ; mais k l’instant même , il en fit des 
excuses à la Chambre et à son collègue. 

Un noble exemple de modération avait été 
donné , dans une séance précédente , par un dé- 
puté qui eut le trop rare courage de refuser le cartel 
d’un de ses collègues, par des motifs dont il a rendu 
compte dans une lettre adressée au président de la 
Chambre (804). 

Peu de temps après, la conduite politique et 
militaire du maréchal , duc de Dalmatie , ministre 
de la guerre et président du conseil des ministres , 
fut , dans im discours de tribune , l’objet d’une 
violente critique. Le fils du maréchal, le marquis 
de Dalmatie , se crut obligé d’en demander raison 
à l’auteur du discours. Un rendex*vous fut proposé 
et accepté. Les circonstances de ce duel sont fort 
remarquables. Elles ont été publiées par les jour- 
naux sous la forme d’un bulletin , signé des témoins 
au nombre desquels se trouvait un maréchal de 
France (305). 
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Le 28 janvier 1834, eut Heu entre M. Dulong, 
avocat à Evreux , et le général Bugeaud , tous deux 
membres de la Chambre des Députés , le premier 
duel parlementaire qui ait eu un dénouement fatal. 
Celte collision fut encore une suite de l’arrestation 
de Madame la duchesse de Berry, comme celles 
qui , à pareille époque de l’année précédente , 
avaient eu , à Paris, un si grand retentissement. 
Voyez ci-dessus, Pag, 385. 

Il faudrait plus de calme et plus d’impartialité 
que n’en comporte la situation actuelle des esprits , 
pour apprécier , comme elles doivent l’étre , toutes 
les circonstances de ce déplorable événement qui 
a si vivement préoccupé tous les organes de l’opi- 
nion publique. Le temps , qui calme les douleurs 
privées et Ira passions politiques, pourra seul per- 
mettre à la vérité de s’exprimer dans un langage 
exempt d’erreur ou d’exagération. En attendant, 
il est du devoir de l’instoriei» de n’accuedlir que 
des faits généralement reconnus pour vrais , de 
se souEteaire autant que possible à l'influence des 
préoccupations contemporaines. 

Dans Tme discussioin relative à l’avancement des 
officiers d’artillerie , qui eut Ueu à la Chambre des 
Doutés dans la séance du samedi 25 janvier 1834 , 
des interruptions , comme il n’en arrive que tritp 
souvent, suspendirent le discours de M- Larabit, 
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qui occupait la tribune. Voici dans quels termes 
il en fut rendu compte le lendemain matin par le 
Journal (les Débats : 

M. SouLT : Il faut qu’un militaire obéisse. 

M. Larabit : M. le président du conseil me fait 
observer qu’un militaire doit obéir ; je le reconnais. 
Mais quand on est dans son droit et qu’on veut 
vous faire reculer , Messieurs , on renonce à l’obéis- 
sance. ( Foix nombreuses ; Jamais , jamais. ) 

M. Bugeaud ; On obéit d’abord. 

M. Dulong , au milieu du bruit : Faut^il obéir 
jusqu’à se faire geôlier (Tumulte) jusqu’à l’igno- 
minie ? — 

Il parait que cette interpellation ne fut entendue 
que d’assez peu de personnes, qu’elle ne le fut 
pas notamment de celui qui en était l’objet. Mais 
de trop officieux collègues se seraient empressés 
de l’en instruire , et auraient paru s’attacher , dès 
ce moment , à faire dégénérer en querelle de parti 
ce qui n’aurait dû être qu’une simple affaire per- 
sonnelle. On vit alors le général Bugeaud quitter 
sa place pour aller s’asseoir à côté de M. Dulong, 
et, dans un instant de conversation, l’apostrophe 
échappée à celui-ci aurait été expliquée , dit-on , 
d’une manière satisfaisante pour l’offensé. 

La fatale publicité donnée à cet incident par un 
journal du 26, changea l’état des choses. M. Bugeaud 
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se crut alors dans l’obligation de demander une 
explication écrite à M. Dulong. Celui-ci ne fit 
aucune difficulté de déclarer, par une lettre adressée 
au journal qui seul avait rapporté l’apostrophe , 
que la dernière partie en était fausse , en ajoutant , 
pour la première ; « Que, comme homme politique 
et comme député , il avait le droit de manifester 
son opinion sur un acte politique émané d’un 
autre député ; mais qu’il n’avait pas entendu porter 
atteinte au caractère privé du général Bugeaud. » 
Cette lettre remise au général lui -même , aurait 
été portée par M. de Rumigny, aide-de-camp du 
roi , au Journal des Débats. 

Cet arrangement avait été convenu entre MM. le 
général Bachelu et le colonel Desaix , pour M. Du- 
long ; et MM. le général de Rumigny et le colonel 
Lamy, tous quatre députés, pour M. Bugeaud. 

Quelques heures après, le Bulletin ministériel 
du soir publia l’article suivant : 

« Le Journal des Débats a rapporté hier une 
expression outrageante adressée par M. Dulong à 
l’honorable général Bugeaud. Aujourd’hui on disait 
à la Chambre que l’honorable général en a de- 
mandé raison, et qu’il a exigé de M. Dulong une 
lettre qui paraîtra demain dans le Journal des 
Débats. » 

Après avoir lu cette note, M. Dulong se crut 
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obligé d’écrire ru Journal des Débats, pour qu’il 
ne fût donné aucune publicité à sa déclaration , 
et la lettre qui la contenait fut retirée le lende- 
main matin par le général Bugeaud. Dans le cours 
de cette journée du 27 , ce dernier se rendit lui- 
même chez M. Dulong, et aurait continué de ma- 
nifester les dispositions les plus conciliantes. Dans 
la soirée, MM. Georges La Fayette et le colonel 
Bacot, nouveaux témoins choisis par M. Dulong, 
eurent une entrevue avec ceux du général Bugeaud 
qui avait déclaré s’en rapporter entièrement à leur 
décision. Mais on ne put tomber d’accord sur la 
rédaction d’une nouvelle note explicative , et il fut 
décidé que le lendemain on se battrait au pistolet. 

On assure que le général Bugeaud mit le comble 
à ses procédés, en avertissant M. Dulong que l’épée 
serait peut-être entr’eux une arme moins inégale 
que celle du pistolet, sur laquelle il avait acquis une 
grande supériorité. Mais cette dernière étant la 
seule dont son adversaire put attendre quelque 
chance , il fallut bien l’adopter. 

Le mercredi 28 , à dix heures du matin , les 
deux adversaires se rendirent au bois de Boulogne, 
accompagnés de leurs témoins. Ceux-ci, selon 
l’usage , réglèrent les conditions du duel , d’après 
lesquelles les combatlans placés à quarante pas 
devaient , à un signal donné , marcher l’un sur 
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l’autre , chacun pouvant tirer quand il le jugerait 
convenable. Dès le second pas , le générai Bugeaud 
fit feu , et M. Dulong tomba sur le coup , sans 
proférer une seule parole. La balle avait percé le 
front un peu au dessus de l’œil gauche et était 
restée dans la tète. 

M. Jules Cloquet, chirurgien, qui assistait au 
combat, s’empressa de prodiguer ses secours au 
blessé qui fut ensuite ramené chez lui dans la 
voiture de M. Georges La Fayette. Il expira le 
lendemain 29 , à six heures du matin , sans avoir 
repris connaissance. 

Le souvenir des sanglantes collisions, dont le 
convoi du général Lamarque avait été le signal , 
moins de deux ans auparavant , pouvait faire 
appréhender que la cérémonie funèbre ne se ter- 
minerait pas sans de nouveaux malheurs. Mais il 
n’y eut d’autre manifestation que celle d’une 
sombre douleur et d’un profond recueillement. 
Six discours furent prononcés par les amis du 
défunt , sur sa tombe. Un sentiment unanime y 
domine , c’est celui de la réprobation contre la 
tyrannie d’un préjugé fatal à tant d’hommes hono- 
rables (306). 

Tel fut le dénouement de ce drame funeste au- 
quel on vit , dés le début, présider une mystérieuse 
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fatalité. Envisagé soua le rapport politique , il a 
produit partout une impression profonde qui pa- 
raît devoir être plus durable que celles qui ré- 
sultent d’accidens du même genre.. 

On a poussé bien loin la hardiesse des conjec- 
tures et la vivacité des récriminations. L’histoire 
contemporaine, qui voit encore ce spectacle de 
trop près , pour bien en saisir l’ensemlde , doit 
mettre plus de réserve dans ses jugemens. ... C’est 
bien assez que le duel jouisse en France de la plus 
grande liberté , il serait trop pénible de supposer 
qu’il y soit l’objet de la faveur royale. Le maintien 
de la paix au dedans, comme au dehors, n’est-il 
pas au même prix et subordonné à un intérêt iden- 
tique, dans la politique actuelle P. . . AhI s’il fallait 
admettre la possibilité d’une haute intervention dan» 
les ressorts secrets de cette tragédie , elle n’avait 
qu’un seul moyen de se produire , pour l’honneur 
du trône , c’était en prévenant une collision dont 
le résultat, queUpi’il fût, ne pouvait qu’envenimer 
la haine des partis , sans en servir aucun. 

Un roi d’Angleterre, Charles I.®^, eut le bon- 
heur d’empêcher , entre les lords Rey et Ilamillon , 
un combat ordonné par le Parlement ; et quand les 
rois de France présidaient les duels judiciaires du 
moyen âge , il leur suffisait de jeter leur sceptre 
dans la lice, pour séparer les combattans. 
ci-après , Chap. XXXI 
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Du reste , il faut le dire , aucun des acteurs de ce 
triste drame n’a paru comprendre le rAle que lui 
traçaient sa position et la raison d’accord avec une 
sage politique. Une expression trop vive, échappée 
dans la chaleur d’une interruption , pouvait d’au- 
tant plus honorablement être rétractée qu’au fonds 
elle n’avait même pas le mérite de la justesse. On 
appelle geoher , l’homme préposé à la garde d’une 
prison légale ; mais quelle application pouvait-on 
faire de cette expression , k propos d’une mission 
qui n’a de nom dans aucune langue , comme on ne 
lui trouverait d’analogue dans aucune histoire ? 

Une lettre , cette lettre si simple , si convenable , 
qui réparait noblement une offense , sans compro- 
mettre l’homme politique et sans humilier l’homme 
privé , est rétractée par son auteur , parce qu’il 
plaît à un journal de la présenter comme exigée. 
— Des amis , dont la sage intervention avait amené 
cet arrangement , disparaissent pour faire place 
k des témoins qui semblent partager cette mal- 
heureuse susceptibilité. — On en voit d’autres, du 
côté opposé, encourir le grave soupçon d’avoir 
mêlé l’aigreur des passions politiques k une affaire 
purement privée, et de s’être montrés beaucoup 
plus exigeans que le véritable intéressé lui-même. — 
Dans le réglement des conditions d’une lutte déjk 
trop inégale, quel est le mode auquel s’arrêtent 
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les témoins? C'est celui où tout l’avantage doit 
appartenir à l'habile tireur qui seul peut faire feu , 
avec des chances de succès , de la distance la plus 
éloignée ! 

Un avocat , qui n'avait jamais manié qu'une 
plume , se voit ainsi condamné à se mesurer avec 
un homme de guerre , versé par profession et par 
habitude dans le maniement des armes. — Et cette 
lettre , qui reste en la possession de l’un des té- 
moins, au lieu d’étre remise ù celui qui avait le 
droit de la réclamer en échange du combat qu’il 
acceptait ; cette lettre , qu’on a dit brûlée aux 
Tuileries, on ne sait par qui ni pourquoi, se trouve, 
peu de jours après, publiée dans plusieurs journaux 
de province. Ainsi le sacrifice même est devenu 
inutile , et le malheureux Dulong se trompait , 
quand il croyait racheter sa lettre au prix de sou 
sang (307)- 

Tel fut le premier duel qui ait ensanglanté la 
tribune française. Sera-ce une leçon profitable , 
ou bien un précédent qui doit entraîner les plus fu- 
nestes conséquMices pour l’avenir?. . . 11 est constant 
que , dans les deux mois qui suivirent la mort de 
M. Dulong, il régna dans le&débats de la Chambre 
des Députés un ton d’exaspération fort aflbgeant. 

Dans la séance du 8 février , il y eut échange des 
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plus amères personnalités entre le comte d’Ai^Out , 
ministre de l’intérieur , et M. Cabet , député de 
Dijon. A la suite d’explications, une formule con- 
venue de rétractation fut récitée , le lendemain , de 
part et d’autre â la tribune. 

Dans cette même séance , on entendit , sous la 
forme d’un colloque particuUer , une vire alter- 
cation entre M. Beslay fils et M. Barthe , ministre 
de la justice. 

Enfin , dans la séance du 12 mars 1834, le comte 
d’Argout s’écriait à la tribune : « Puisqu’on m’in- 
terrompt sans cesse , je répondrai , s’il le faut , par 
des actes extra-parleineutaires à des attaques extra- 
parlementaires. » Plusieurs voix : Eocpliquez^^ous, 
D’autres ; A l’ordre, a l’ordre! (308), 

Le duel parlementaire , comme le duel poli- 
tique , serait-il donc destiné à passer dans nos 
mœurs f... S’il en doit être ainsi, c’en est fait du 
gouvernement représentatif et de toute liberté en 
France. Une fois le principe admis , les consé- 
quences arriveront en foule. L’injure ne sera plus 
même la cause du duel , mais le nooyen et le pré- 
texte. L’épée et le pistolet deviendront un instru- 
ment d’épuration à l’usage d’une majorité op- 
pressive, et le champ clos, comme l’échafaud, aura 
ses 31 mai. Le fer d’un brelteur habile pourra 
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impunément trancher une vie chère au pays , étouf- 
fer une voix généreuse, et rendre à un pouvoir 
tyrannique le service commode de le débarrasser 
d’un trop redoutable adversaire. 

Ou bien, pour échapper à de telles conséquences 
et rendre les chances plus égales , la science des 
armes ne devra-t-elle pas être une des premières 
conditions de l’admission d’un député ? N’exigera- 
t-on pas qu’il sache bien se battre , comme il doit 
savoir parler et écrire? Ne sera-t-il pas très ration- 
nel alors que les exercices du champ clos soient 
l’élément obligé de toute éducation politique , qu’il 
y ait des écoles de tir et d’escrime , comme d’élo- 
quence et de déclamation , et que l’art de tuer son 
homme soit enseigné dans des gymnases , et honoré 
dans des concours par des palmes académiques? 
Alors l’enceinte parlementaire pourra devenir une 
arène de gladiateurs. Les dilemmes seront des 
cartels , et les argumens des coups de pistolet. 

Voilà où aboutiront ces droits politiques dont 
nous sommes si jaloux, et cette liberté si chèrement 
acquise. Qu’a donc de commun la puissance de la 
parole avec celle du glaive , l’art des Démosllièncs 
et des Cicéron avec celui des Laboissière et des 
Donadieu ? L’opinion , cette reine du monde , dont 
les hommes politiques briguent les faveurs, s’est-cllo 
jamais abandonnée aux spadassins? 
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Celle censure , ensevelie sous des pavés , doil- 
elle secouer la brûlante poussière de Juillel, el se 
réveiller sous un nouveau nom P Le sabre rempla- 
cera-l-il les ciseaux, el , au lieu du despolisme d’un 
minislre , les écrivains auronl-ils à subir l’insolence 
d’un maître d’armes? Fallait-il donc faire deux 
révolutions , pour conquérir une telle liberté , et 
briser une antique Aristocratie , pour en voir géné- 
raliser les plus révoltans abus? Fallait-il proclamer 
de si belles théories des Droits , pour ne trouver 
partout que la réalité de la Force? 
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Duels militaires. 


L'institution du duel répandue en Europe , 
' nourrie et propagée par le Germanisme , comme 
on l’a TU au commencement de cette histoire , 
long-temps adoptée pour règle à-peu-près unique 
de la procédure judiciaire au moyen âge , s’était 
plus particulièrement conserrée dans les mœurs 
militaires. 

On sait que la guerre fut long-temps l'état normal 
de l’Europe. C’est par une longue guerre que les 
Romains la soumirent ; c’est par la guerre aussi 
qu’elle secoua le joug de ces maîtres du monde. 

Le signal de la délivrance fut donné par la Ger- 
manie. De là , partit le premier cri d’émancipation 
et de liberté. Chez ces peuples , comme dans toute 
la race Scythe , chacun était soldat , sans avoir 
pourtant d’autre règle à suivre que sa propre vo- 
lonté dans le choix du chef auquel on s’attachait 
librement. Chaque individu était indépendant et 
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maître de ses actions , comme l'attestent César et 
Tacite qui nous ont conservé les formules de ces 
anciens engagcmens. Ce ne fut qu'après l'établis- 
sement de la féodalité , comme on le verra ci-après 
au chapitre XXXIV, que le service militaire de- 
vint une des obligations du vasselage, et le premier 
article de la foi et hommage que le serf prêtait 
aux Leudes et aux Antrustions. a La servitude 
germanique , dit Chàteaubriand , remplaça la ser- 
vitude romaine. Le servage prit la place de l'ej- 
clavage. C’est le premier pas de l'affranchissement 
de la race humaine , et , chose étrange , on le doit 
à la féodalité ! Le serf, devenu vassal, ne fut plus 
qu’un soldat armé , et les armes déUvrent ceux 
qui les portent (309). » 

Ce fut ainsi qu’une noblesse toute guerrière se 
fit en Europe et en particulier en France, l’hé- 
ritière exclusive et la représentante du Milkanstne 
germanique. Cette prétention avait pris de telles 
racines qu’elle fut presque indestructible , et que 
l’effet survécut même long-temps à la cause (310). 

Quand l’établissement des armées permanentes, 
qui commença sous Charles VII et se développa 
principalement sous Louis XI, permit de distinguer 
davantage l'ordre civil , l’esprit guerrier se maintint 
long-temps encore dans tout le corps de la nation. 
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De tout temps , les distinctions militaires y ont été 
l’objet d’une ardente émulnlion. En France , ce 
fut toujours un honneur bien plutôt qu’un devoir, 
de verser son sang pour la patrie. La valeur y 
est instinctive et non héréditaire. 

Cependant le monopole et le privilège ont fini 
par envahir aussi la profession des armes. Ce fruit 
honteux de l'intrigue et de la corruption des cours 
n’eut d’abord qu’une existence équivoque et pré- 
caire. Le droit restait toujours , et protestait contre 
le fait dont quelques exceptions tempéraient par- 
fois l’injustice. Au temps des guerres de Louis XIV, 
on pouvait encore flatter le soldat en lui montrant 
dans son sac le bâton de maréchal. Ce compliment 
pouvait être pris au sérieux, quand il sortait de 
la bouche de F{d>ert ou de Catinat. Mais à la fin 
du 18.* siècle , dans les conseils de l’infortuné 
Louis XVI, il s’est trouvé un ministre qui a osé 
imprimer au front plébéien une insulte que lui 
avait épargnée l’orgueil de Louis XIV. Une or- 
donnance contresignée Ségur apprit un jour à la 
France étonnée qu’on n’arriverait plus aux grades 
militaires que par la noblesse , tandis qu’autrefois 
c’était par les grades militaires qu’on pouvait le 
plus honorablement parvenir au patricial (31 1). 

Quelque temps auparavant, un autre ministre 
de la guerre, qui avait quitté la France dans sa 
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jeunesse , à la suite d’un duel , pour allew servir en 
Anlriche et en Danemarck , le comte de Saint- 
Germain , avait introduit dans l’armée des réformes 
non moins odieuses. Il y avait établi la discipline 
allemande et en particulier la peine du bâton , ce 
qui faisait dire au soldat dans son énergique langage : 
Sandis ! nous aimerions mieux le tranchant (312). 

C’était par de telles mesures que le pouvoir mo- 
narchique s’aliénait l’armée , son plus solide appui ; 
c’était ainsi qu’on donnait satisfaction aux idées 
philosophiques sur l’égalité sociale , comme sous 
Louis XV , on répondait aux partisans des réformes 
en humanité et en législation , en leur jetant le 
bâillon de Lally et la tête du chevalier de La Barre. 
11 semble qu’au milieu de l’esprit de vertige qui 
régnait alors , on n’était occupé que d’une chose , 
c’était d’amonceler des matières incendiaires pour 
alimenter le feu des révolutions. 

L’établissement de la Garde nationale, dont la 
pensée première était de rendre inutile les milices 
permanentes et de composer une force armée d’élé- 
mens purement démocratiques , contribua beau- 
coup k réveiller l’esprit militaire et à le propager 
dans toutes les classes. L’ambition de l’épaulette a 
toujours singulièrement flatté la vanité nationale. 
Auprès des femmes surtout, il n’est pas de séduction 
plus irrésistible que celle de l’uniforme. 
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Les phases et les dégrés divers de l'enthousiasme 
belliqueux ne sont pas toujours les mêmes. Il s’af- 
faisse ou se ranime à certains intervalles. De nos 
jours , un illustre guerrier en a signalé la rapide 
décroissance , dans un livre où il a indiqué les 
moyens de le ranimer. Il a été jusqu’à s’écrier à 
la tribune qu’un gouvernement nouveau devait 
toujours faire la guerre, même sans motifs. Maïs 
l’esprit militaire en France est un levier d’une puis- 
sance incalculable , que les gouvememens tiennent 
en réserve pour s’en servir selon les besoins de 
leur politique (313). 

Du reste , le ton , les airs et les attributs guerriers 
paraissent et disparaissent, prennent ou perdent 
la vogue , et semblent suivre chez nous les légères 
et capricieuses oscillations de la mode. On voit , 
selon les temps , la taille de nos jeunes gens 
s’enfermer d a ns le frac militaire , et leurs lèvres 
s’ombrager de la moustache , attribut caractéris- 
tique des amateurs du genre terrible, et qui faisait 
merveille sur la figure des Jules II et des Richelieu. 
Mais ce qui change le moins , c’est la jactance du 
courage. Là , où l’on n’a pas à l’exercer contre 
l’ennemi , on a cherché à faire montre de résolu- 
tion et de sang froid dans les querelles privées. Des 
fanfarons de salles d’armes , en singeant le ton mili- 
taire , ne nous en ont offert que la caricature. 
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Ce ridicule , que saisissent -si bien les vrais mili- ■ 
faires , semble avoir rendu les duels beaucoup 
moins fréquens parmi eux. Comme on se connaît ‘ 
nueux , on s'estime davantage sous les drapeaux. 
Le vrai courage croit volontiers au courage. Il 
est calme , il est mesuré , et sait attendre le moment 
solennel de se signaler, sans en quêter ridiculement 
les plus mesquines occasions. Celte réforme dans 
les mœurs militaires, date de la fin du dernier siècle, 
et nous avons eu surtout l'occasion de la remarquer 
au temps de l'Empire où les duels ont été si rares , 
et où l’on a vu Napoléon se montrer si exaspéré 
contre le général Reynier, au sujet de son duel 
avec le général Destaing (313). 

Cet état de choses s’est maintenu dans l’armée 
même depuis la paix , et malgré les divisions sur- 
venues depuis lors dans les opinions. C’est là 
d’ailleurs que les passions politiques ont le moins 
d’empire. L’uniformité de la discipline , les habi- 
tudes de l’ordre , et le positif de la vie des camps , 
offrent peu de prises aux théories et aux idées 
purement spéculatives. De tous les genres de com- 
bats singuliers si multipliés de nos jours, le duel 
militaire est donc le plus rare , et c’est ce qui doit 
achever de démontrer le néant de l’institution. 

La plupart des faiseurs de projets de lois contre 
les duels , ont cru. indispensable d’admettre des 
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exceptions pour ceux qui ont lieu dans l’armée. 
Le duel , théoriquement parlant , est pourtant bien 
plus répréhensible chez les militaires que partout 
ailleurs. Ils abusent des armes confiées par la patrie 
contre les ennemis du dehors , pour venger leurs 
querelles personnelles, et c’est avec raison qu’on 
a comparé un homme de guerre duelliste, à un 
caissier infidèle qui se servirait des fonds de sa 
caisse pour ses propres affaires (314). 

On a vu ci-dessus , quel cas les guerriers les plus 
célèbres tels que Napoléon, Dumouriez, le che- 
valier de Follard , faisaient des duellistes de pro- 
fession dans les rangs de l’armée, cc Un duel , a dit 
aussi le prince de Ligne , est souvent une affaire de 
digestion plutôt que d’honneur. 11 n’est pas juste 
que celui qui se porte bien , périsse des mains de 
celui qui se porte mal et qui n’a d’humeur que 
pour cela. C’est assez dur d’étre ennuyé par les sots 
sans encore se faire tuer par eux. » 

Le même auteur propose , pour diminuer le 
nombre des duels , un tribunal ou conseil composé 
d’officiers qui seraient chargés de l’examen préa- 
lable des affaires d’honneur. Celui qui aurait eu 
plus de trois affaires , quand même il aurait raison , 
serait obligé de quitter le régiment. « Ce tribunal , 
ajoute-t-il en parlant de la Connétablie , n’aurait 
rien de commun avec celui qui, dans certains pays, 

28 
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ne sert qu'^ ôter l’honneur au lieu de le conserver.» 

Mèm. du prince île Ligne, Paris 1827, Tom. Jll, 

Du reste, quoiqu’on puisse taire, ce sera tou- 
jours cheï les militaires qu’on parviendra le plus 
diflicilemeht à e^itirper les dernières racines du 
duel. 11 e^ bien douteux qu’on fasse jamais com- 
prendre à celui qui porte sans cesse une arme è son 
côté , qu’il ne lui est pas permis de s’en servir pour 
repousser une insulte. On a vu au chapitre XX, 
combien de fois il arriva à Louis XIV de transiger 
avec la rigueur de ses édits qui , en fait de duel , 
allaient jusqu’à offrir des piimes honteuses à la 
délation. On verra au cha|ntre XXXIV, combien ’ 
Frédéric ÏI, roi de Prusse, habituellement inexo- 
rable sur les fautes de la discipline, se relâchait 
aussi , dans l’exécution , de la sévérité de ses régle- 
mens en cette matière. 

Toutefois, d’après les exemples de duels, entre 
militaires, qui ont déjà été cités dans le cours de 
cette histoire , et ceux qui vont être rapportés ci- 
après, il sera facile , en comparant entr'elles les 
diverses époques , de se convaincre qu’il y a infi- 
niment plus de progrès, sous ce rapport, dans les 
rangs de l’armée que dans l’ordre civil. 

Il y avait en France, avant la Révolution, des 
régimens où le duel était tellement en honneur , 
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qu’on n’y souffrait aucun officier qu’il ne justifiât 
avoir figuré dans un certain nombre d’affaires 
d’honneur. On les comptait alors, comme un vieux 
soldat compte ses chevrons. Il était d’usage aussi 
dans chaque corps , d’essayer la valeur des nou-> 
veaux venus en leur faisant mettre l’épée à la main. 
On appelait tdieurs ceux qu’on chargeait de cet 
office. Les tdteurs de nos jours ne ressemblent 
plus , à beaucoup près , à ceux d’autrefois. 

Il y avait aussi , dans quelques garnisons , des 
associations d’officiers appelées Caloles, et qui con- 
sistaient à soumettre à certaines pratiques bizarres 
tous ceux qui passaient devant le café où l’asso- 
ciation tenait ses séances. Un officier d’artillerie , 
M. de Paris , se trouvant à Verdun , fut arrêté 
dans une rue et sommé de payer son tribut à une 
Calole. Quoiqu’il pùt dire pour s’excuser , il dut se 
soumettre à l’usage établi. L’épreuve subie, il lui 
prend fantaisie d’exiger du chef de cette réunion , 
une nouvelle représentation de la scène : celui-oi 
refuse. Un duel s’ensuit à l’instant entr’eux ; le chef 
de la Calote succombe. Un deuxième se présente , 
pub un troisième ; tous les deux ont le même sort. 
M. de Paris remonte alors en voiture , et on le 
laisse partir (315). 

Il n’exbte plus rien de tout cela dans les usages 
des militaires de notre temps. 
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On a vu ci-dessus , page 127 , que plusieurs 
anciens jurisconsultes en fait de duel, tenaient pour 
maxime qu’un chef militaire ne pouvait se dispenser 
d’accepter le cartel de son inférieur. On en jugeait 
à-peu-près de même encore dans les derniers 
temps de l’ancienne monarchie. Le comte de 
Tilly en cite plusieurs exemples dans ses Mémoires. 
« Toutefois, ce cas était rare, dit-il, et ce n’était 
que dans l’hypothèse d’une insulte très-grave. Le 
subalterne donnait alors sa démission , et rentré 
dans la classe des hommes privés , il redemandait 
son honneur à celui qui le lui avait ôté; c’est ce 
que ne dédaigna pas de faire le grand Condé , 
après la bataille de Steinkerque , avec un mousque- 
taire qui mit son épée à ses pieds. » C’est aussi ce 
qui arriva au petit-fils de ce même prince de Condé, 
lorsqu’il accepta le cartel du vicomte d’Àgoult , son 
capitaine des gardes. ci-dessus, Pag. 291. 

Un M. de La Serne , capitaine dans un régiment 
d’infanterie, s’étant cru mortellement offensé par 
un officier-général, le chargea le soir dans une rue, 
l’épée à la main. Son adversaire, quoique armé, 
refusa de se défendre, et, par amour de l’ordre 
et de la subordination , dénonça son agresseur. 
Celui-ci fut mis à l’Abbaye et s’y brûla la cervelle. 

Le vicomte de Noailles, commandant le régiment 
des dragons du roi , dit un jour à table en présence 
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de la plupart des officiers , qu’il mépriserait un 
colonel qui refuserait de se mesurer avec un officier 
qu’il aurait ofiensé. « Mais , ajouta-t-il , je perdrais 
sans rémission , celui qui m’appellerait en duel au 
régiment même. A Paris, en habit gris, je serai 
toujours aux ordres de celui qui voudra me mener 
promener au bois de Boulogne. » Ce propos fut en- 
tendu et retenu par M. de Bray, capitaine, qui à 
quelque temps de là se crut offensé. 11 demanda 
satisfaction, l’obtint, et donna un coup d’épée à 
son chef qui n’en voulut d’autre vengeance que 
de faire nommer son vainqueur major en second. 

Le vicomte de Noailles ne partit jamais de France 
ou d’aucun pays , depuis la Révolution , qu’il ne fit 
mettre dans les gazettes le jour et presque l’heure 
de son départ : c’était ce qu’il appelait offrir de 
rendre ses comptes dans tous les genres. Nous 
retrouverons le vicomte de N oailles aux Etats-Unis 
d’Amérique au chapitre XXXIX. Mém, de Tilly, 
Toni. I , Chap. XIII. 

La Convention , par son décret du 29 messidor 
an II , rapporté page 344 , a reconnu que la pro- 
vocation en duel , de la part d’un inférieur envers 
son supérieur, hors le cas de seivice, n’était défendu 
par aucune disposition du code pénal militaire 
de 1793. 

De nos jours , on ne voit guères d’exemples de 
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semblables provocations, si ce n’est de la part des 
élèves des écoles militaires , qui , non seulement se 
battent entr’eux , malgré la sévérité des défenses 
réglementaires, mais savent garder asses long-temps 
rancune à leurs surveillans, pour leur en demander 
satisfaction au sortir de l’école (310). 

Sous la Restauration , on vit un prince du sang 
placé dans une situ^ion qui offrait quelque ana« 
logie avec celle du prince de Condé envers son 
capitaine des gardes, le vicomte d’Agoult- Mais s’il 
y eut autant de générosité d’une part , il y eut plus 
de modération de l’autre ; il faut en cela reconnaître 
un progrès réel. 

Il était un jour arrivé, dans un moment d’humeui\ 
au duc de Berry de s’oublier en paroles contre 
M. de La Ferronays, puremier gentilhomme de sa 
chambre. U lui en ht ses excuses, lui offrant mémo 
le genre de satisfaction usité entre militaires. Celui-» 
ci , pour toute réponse , se jeta aux pieds du prince 
qui l’embrassa affectueusement (317), 

Il y eut, vers le commencement de la même épo- 
que, un combat singulier qui fit beaucoup de bruit, 
et où l’intervention de l’autorité militaire s’exerça 
d’une manière tout-à^'ait officielle. Le comte de 
Saint -Morys, lieutenant des Gardes- du -- corps, 
avait été provoqué par le colonel Barbier«Dufay , 
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à, fa suite d’une discussion politique. Le prince- 
de Poix , capitaine de la corapag^nie , força M. de 
Sainb-.Mory s d’accepter ce duel , dans lequel it 
succomba le 21 juillet 1817- Sa veux,e , née Vali- 
court et nièce du c^èbre ministre Galonné , porta 
plainte , non seulement contre le colonel Barbier- 
Dufay et les témoins du combat, mais encore, 
contre le prince de Poix qui Pavait ordonné; 
L’affaire , en- raison, dp la quabté de ce dernier , 
bit portée à la Chambre des Pairs où elle donna, 
beu à des débatsfort animés. La plainte de de 
Saint-Morys fut rejetée. Gelle-ci ne se découragea-, 
pas*,: elle prit la voie civile. Mais la.cour de Paris 
jugea de même , et décida- que les anciennes lois 
sur le duel avaient cessé d’étre applicaN^s. 
ci-dessus , page 372 , Parréfede la cour de cassation^ 
en date du 19 septembre 1822:, qui a cassé un 
arrêt de la cour d’Aix., pour avoir jugé le coof 
traire.. 

Le général Lamarque parle dans ses t^oucen/rr 
(écemment publiés, d’un duel qui avait eu lieu en. 
1821 , entre ce même colonel Barbiet-Dufay et le. 
vicomte de Mentétégier, aide-de-camp.du.duc de 
Berry. Celte affaire fut- suivie cPunc lutte judiciaire, 
pour diffamation. Le jugement ipii la termina , 
condamna M- Burbier-dDufay à 300 francs, et !11. de 
Moutélégicr à 25 francs d’amende seulement. L’au- 
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leur s’est livré à des réûcxiuiis assez piquantes sur 

celle diflcrence entre les deux condamnalions. 

J’ai une connaissance personnelle d’un duel qui 
eut lieu , dans les premières année» de la Restau- 
ration , au régiment des cuirassiers de Condé. 
Deux ofRciers, dont un avait donné un soufflet à 
l’autre , commencèrent d’abord à se battre au pis- 
tolet sans s’atteindre. Ayant mis ensuite l’épée à 
la main , l’offensé fut grièvement blessé. Après son 
rétablissement , nouveau duel , nouvelle blessure ; 
les deux officiers furent alors renvoyés du régiment. 
11 leur avait été enjoint de se battre au dernier sang, 
et l’honneur n’était pas satisfait. 11 semble que pour 
décider ainsi de la vie d’un homme , et peut-être 
même de deux à la fois , ce ne serait pas trop 
d’un conseil de guerre. 

L’anecdote suivante , dont la vérité m’est ga- 
rantie par un témoin oculaire , témoigne d’une 
férocité digne du temps de Louis XIll , où l’on se 
poignardait en se tenant par la main ou en se pla- 
çant dans un tonneau, y. ci-dessus, Pag. 188. 

Deux officiers , après s’être blessés mortellement 
dans un premier combat, le continuèrent placés 
en face l’un de l’autre sur deux matelas , et s’en- 
tretuèrent. 

On lisait l’article suivant dans plusieurs journaux 
du mois de novembre 1829 : « Avant hier un duel 
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a eu lieu entre deux militaires qui portent l'un et 
l’autre un nom illustre , M. de M*** et M. de L***. 
L’acharnement des combattans était tel , que cinq 
coups de pistolet tirés de part et d’autre, ne suflircnt 
pas à leur ressentiment. La sixième balle a frappé 
M. de M***; on espère cependant que sa vie n’est 
pas en danger. 

Le duel militaire le plus remarquable de toute 
l’époque de la Restauration , et qui , je pense , 
n’a été publié dans aucun journal , c’est celui qui 
eut lieu en 1823, entre M. deC**, officier d’un 
régiment de chasseurs, en garnison à Hesdin (Pas- 
de-Calais) , et M- V**, de Carcassonne. 

Pendant un séjour de son régiment dans cette 
dernière ville, M. de C** avait fait connaissance 
de la demoiselle V**, et il paraissait la recher- 
cher en mariage. Les relations devinrent si intimes 
entr’eux, que la V** dut bientôt s’attendre 
it être mère. Le régiment quitta alors Carcassonne 
pour venir tenir garnison à Hesdin. M. de C** 
aurait de nouveau promis k la V** de l’é- 
pouser et de solliciter , à cet effet , le consentement 
de sa famille. La conclusion se faisant attendre , 
le frère de la V**, ancien sous-officier du 

génie, se rendit à Paris où se trouvait M. de C**, 
pour en obtenir une expbeation catégorique. Un 
premier rendez-vous aurait meme été assigné au 
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bois de Boulogne , pour se battre. Mais , sur la 
promesse expressément renouvelée par M. de C**, 
de faire ses diligences pour épouser la V**, 
dans un délai fixé , le combat n'aurait pas eu lieu. 

Le délai expiré, M. V** se rendit de Carcas- 
sonne à Hesdin , accompagné de sa mère et de 
sa sœur, pour sommer M. de C** de sa parole^ 
N'en ayant pas reçu de réponse sati^aisante , il le 
provoqua en duel , et le Ueu du rendex-vous fut 
assigné , pour le lendemain , sur les glacis de la 
ville. M. Y** en prévint le colonel et obtint son 
autorisation. Il en prévint également le maire et 
le commandant de la ville- À l'heure fixée pour 
le combat , plus de 1200 personnes se trouvèrent 
réunies pour en être spectateurs. On avait pris la 
précaution de consigner le régiment aux portes. 

Arrivé sur le terrain, M- V** somma de nou- 
veau , mais inutilement M. de C** de tenir sa 
promesse , en le prévenant que sa force était telle 
sur les armes , qu'il était à-peu-près certain de 
le tuer du premier coup. Il lui fit même observer 
que l'épée hii offrirait plus de chances que le 
pistolet , arme convenue cntr’eux. Mais son ad- 
versaire qui , depuis l'entrevue de Paris , n'avait 
cessé de s'exercer au tir de cette arme , déclara 
s'en tenir au choix primitivement bit. 

M. de C** fut désigné par le sort pour tirer le 
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premier , et sa balle rasa la tête de M, V**. Celui- 
ci lira à son tour, et atteignit au milieu du front 
son adversaire qui tomba roide mort. 

En février 1833 , la fièvre des duels était dans 
l'air à Paris , h la suite de la petite guerre civile 
commencée entre les journalistes. Vers la fin de 
ce mois, on entendit parler d'une provocation d'un 
genre très-extraordinaire dans les annales du Point 
d'honneur- Elle a même été l’objet d’un article 
semi-officiel au Moniteur, Un militaire du grade 
de maréchal-de-camp était en instance près du 
ministre de la guerre , le maréchal Soult , duc de 
Daimatie , pour obtenir de l’avancement. Le mi- 
nistre n’entrant pas dans ses vues , et une pro- 
motion de Ueutenans-généraux , ayant eu beu sans 
qu’il y fût compris , U crut (jue le duel , dont on 
parlait beaucoup alors , était un moyen comme 
un autre de forcer la main au ministre. L’âge et 
la poâtion de celuLct ne lui permettant pas de le 
provoquer directement , il envoya un cartel à son 
fils le marquis de Daimatie que nous avons vu , 
trms mois après, défendre , l’épée à la main , l'hon- 
neur de son père , mais qui cette fois , s’était bien 
gardé d’accoter pareille partie. Le provocateur 
fit alors insérer dans un journal une lettre outra- 
geante pour le marquis de Daimatie , avec menaces 
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(le lui appliquer ce qu'on appelle , dans le langage 
du duel , les conséquences d’un refus. Celte bizarre 
affaire ne parait pas avoir eu d'autres suites. 

On lisait dans le Courrier Français du 23 juillet 
1834 : « Une rencontre a eu lieu entre M. Fischer, 
capitaine adjudant-major au 2.® lanciers, en gar- 
nison à Paris , et M. Gérard , capitaine de cavalerie 
en réforme. Ce dernier, atteint d’une balle à la 
poitrine , a succombé. » 

Le 26 septembre 1834 , il y eut un duel entre 
deux olEciers du 23.® régiment , en garnison k 
Tarbes. Placés à cinquante pas, ils devaient mar- 
cher l’un sur l'autre. Â quarante, ils tirèrent tous 
deux en meme temps. Je suis blessé à la cuisse , 
dit l’un des comballans ; on s’empresse de le se- 
courir. Pendant ce temps, son adversaire , qui était 
r(»té debout, immobile et la main collée à la tète, 
tombe , mais c’était pour ne plus se relever. La 
balle , après avoir traversé le poignet , l’avait frappé 
au front , et s’était frayé un passage jusqu’à l’oc- 
ciput , avec d’horribles fracas. Ce malheureux 
jeune homme, à peine Agé de 29 ans et nouvel- 
lement marié , a respiré encore pendant une demi- 
heure — II portail la main à la tète , lorsqu’il a reçu 
le coup fatal. Peut-être était-ce le geste de l’in- 
fortuné Chénier, lorseju’il disait en face de l’écha- 
faud : Il J avait pourtant là quelque chose ! 
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Il est arrivé plus d’une fois é des journalistes , 
<l’avoir à rendre compte de leurs articles à des 
militaires , et même de sc voir sur les bras tout 
un corps d’officiers. Le propriétaire d’un journal , 
ainsi provoqué dans une de nos villes du Nord, 
crut devoir annoncer dans sa feuille qu’il ne sor- 
tirait plus qu’armé jusqu’aux dents , afin d’être 
en mesure de repousser la force par la force. 

Un officier, ayant été un jour diffamé par un 
journaliste', reçut l’ordre de son colonel , M. G*** , 
d’en exiger une rétractation ou un combat à mort. 
Après de longs pourparlers , le journaliste se décida 
pour la rétractation , ce que , dans cette profession, 
on tient à honneur de n’accorder presque jamais. 

La chose s’est passée bien différemment, dans 
une circonstance à-peu-près semblable, au 52.* régi- 
ment de ligne. Ce régiment se trouvait au mois de 
février 1834, à Dijon. Un sous-lieutenant, M. De- 
may, se tenant pour insulté par le Spectateur, jour- 
nal ministériel de cette ville , en demanda raison au 
rédacteur, et, sur son refus de se battre, lui inffigea, 
en pleine rue, une correction militaire. M. Demay 
reçut l’ordre du lieutenant-général comm 2 uidant la 
division , de se rendre en prison où il resta quinze 
jours. Le conseil de guerre le condamna , pour la 
scène des voies de fait, à un franc d’amende. Plus 
tard, et par suite d’une enquête militaire, il. dut 
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encore comparaitre devant le conseil d'honneur de 
la division , qui le condamna à trois ans de suspen- 
sion de son grade. « M. Demay , dit le Journal 
de Dijon qui contient ces détails, est décoré de 
Juillet et appartient à l’opinion républicaine. » 

Le 14 février 1835, il y eut à Paris une sorte 
de duel mi-parti ou quasi militaire , entre M. le 
comte de Langle , capitaine de la garde nationale 
à cheval, et M. le duc de Rovigo, lieutenant au 
régiment des chasseurs d’Afrique. Le sujet de 
la querelle était un blâme exprimé sur les déco- 
rations accordées à la Garde nationale. M. de 
Rovigo reçut à la poitrine un coup d’épée qui fut 
jugé n’étre pas mortel. 

Voici un second exemple d’un combat analogue 
tiré d’une procédure correctionnelle que j’ai eue 
sous les yeux. 

Un sieur W**, avocat à Cambrai, soldat de la 
Garde nationale , s’était pris de querelle dans le 
service avec un sieur R*** , capitaine adjudant- 
major , qui , dans la dispute , le menaça de la main 
et le provoqua en duel. Un sieur F***, sergent- 
major , se mêlant à la querelle , donna un soufflet 
au sieur W** qui , lui présentant l’autre joue , lui 
dit : Je connais les lois, et je ne m’adresserai 
qu’à elles seules pour obtenir la réparation de vos 
violences. 
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Le sieur F*** fui traduit au conseil de disci- 
pline tpii le condamna h vingt-quatre heures de 
prison , pour avoir manqué de sang froid dans 
le service. Mais le sieur W** ne se tint pas pour 
satisfait d'une pareille condamnation , et porta 
plainte au tribunal correctionnel , tant contre le 
sieur F** que contre le sieur R***, avec qui la 
querelle avait commencé. 

Ce procès fit beaucoup de bruit à Cambrai , 
et fut traité comme une affaire de corps dans la 
Garde nationale. Les prévenus décUnaient la com- 
pétence de la juridiction ordinaire et prétendaient 
n'étre justiciables que du conseil de discipline. 
Le tribunal se déclara compétent à l'égard du sieur 
F*** , et par le motif qu'il existait des circonstances 
atténuantes , et que le préjudice causé n excédait 
pas vingt-cinq francs ^ le condamna à dix jours 
de prison , 25 francs d'amende , autant de dom- 
mages-intérêts ; et renvoya le sieur R*** devant 
le conseil de discipline , comme prévenu d’injures 
envers un inférieur. 

Ce jugement , sur l'appel de toutes les parties , 
fut confirmé par arrêt de la cour royale de Douai , 
en date du 13 janvier 1832. 

Ce trait est un exemple , parmi tant d’autres , de 
cette tendance que montre parfois notre milice- 
citoyenne à s’assimiler aux militaires. Elle pourrait 
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certes choisir , pour les imiter , un coté plus hono- 
rable. On y voit aussi combien il y a de gens (pii 
sont tout de feu pour déclamer contre les duels , 
et qui se trouvent de glace quand il s’agit de 
punir tant soit peu sérieusement les insultes qui 
les provoquent. 

Du reste , il est vrai de dire que de nos jours 
les officiers , (pii se piquent de savoir vivre , ne 
recherchent plus les duels , et quand on en entend 
parler encore dans les régimens, c’est le plus ordi- 
nairement parmi les sous -officiers et les soldats. 
Les chefs de corps jouissent d’un droit à-peu-prés 
discrétionnaire , pour les punir chez ces derniers 
ou les autoriser selon les circonstances. Il est facile 
de comprendre combien cet état de choses laisse 
à l’arbitraire et diversifie les usages reçus en cette 
matière. Dans plusieurs corps, il est, établi que 
nul sous-officier ou soldat ne peut se battre , sans 
en avoir prévenu le maître d’armes du régiment. 
Celui-ci est constitué juge en premier ressort du 
Point d’honneur. Il en réfère ordinairement à la su- 
prême décision du capitaine. C’est encore le maître 
d’armes qui régie les conditions du combat auquel 
il doit toujours assister. Il est douteux qu’un pareil 
homme puisse faire un bon juge de paix (318). 
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L’usage des combats particuliers dont la pos- 
session des femmes a pu être l’objet ou le prix, 
remonte à la plus haute antiquité. 

Merob fut promise à David , en récompense de 
sa victoire contre Goliath ; Hercule lutta contre 
Âcheloûs et Nessus pour Déjanire, et pour sa 
femme Mégare contre Lycus. Thésée combattit 
contre le Minotaure pour Âriadne ; Idas et Lyn- 
cceus contre Castor et Pollux, pour les filles de 
Leucippus ; Pâris contre Ménélas pour Hélène ; 
Enée contre Turnus pour Lavinie, ci tutti quanti. 
Calisthénes , tyran de Sycione , comme le firent 
aussi bien d’autres qui n’étaient pas tyrans , pro- 
posa , pour prix de la lutte aux jeux Olympiques , 
la main de sa fille Agaristia. Treize princes, selon 
Hérodote , vinrent combattre et il nous importe 
assez peu de savoir quel fut le vainqueur (319). 

Au temps des Paladins, c’était aussi pour l’amour 
des Dames et au prix d’un sourire et d’un ruban , 

29 
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que les poursuivans d’armes quêtaient les aven-* 
lures et jouaient gaiement leur vie dans les duels , 
ou dans les chances presque aussi périlleuses des 
lournois qui en étaient l’image. Réunissant dans une 
bizarre association la haine et l’amour , ils avaient 
fait de ces deux passions , les plus tyranniques 
du cœur de l’homme, le principe de l’honneur. 
C’était alors le comble du mérite de combattre pour 
sa maîtresse , de se parer de ses couleurs et de les 
rapporter teintes de sang. Cet esprit survéeut long- 
temps à la chûte de la chevalerie. Long-temps on 
se fit honneur et gloire , dans le monde fashionable, 
d’imiter cet instinct féroce des animaux qui se 
déchirent pour une femelle , ou de tirer l’épée au 
naoindre caprice d’un sexe dont le notre aime à se 
faire tour-k-tour l’esclave et le tyran (320). 

Au temps où Mercier écrivait , il paraît que les 
mœurs, sous ce rapport , avaient déjà commencé à 
changer de face. « On ne se bat plus aujourd’hui 
pour les femmes, disait-il ; leur conduite a rendu ces 
combats ridicules. Tableau de Paris, Chap, 228. 

Cette réflexion est peut-être un peu trop absolue, 
comme beaucoup de celles que faisait Mercier ; 
car, à cette même époque, il ne manquait pas encore 
*PHélènes à la Cour et à la Ville, comme nous 
l’apprennent les Mémoires du temps , notamment 
ceux de Richelieu , de Lausun et de Tilly (321) . 
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Quoi qu’il en soit , les femmes ont pris elles- 
mêmes leur revanche. On les a vues à diverses 
époques cherdier , dans les chances d’un combat 
singulier , une vengeance contre un perfide , ou un 
triomphe contre une rivale. J’aurai donc à parler 
aussi des duels de Femmes. Ce sujet a trop de 
réalité pour que la gravité de cette histoire en soit 
compromise. Il ne pourrait même en être écarté, 
sans y laisser une lacune. 

Il serait inutile de remonter aux temps antiques , 
et au siècle des Amazones , pour y trouver des 
preuves de l’esprit belliqueux des femmes. On les 
a vues souvent autrefois , comme aujourd’hui , 
combattre dans les rangs des soldais sur les champs 
de batailles , ou se signaler sur la brèche à la dé« 
fense des villes. Les institutions politiques de cer- 
tains peuples s’attachaient même à faire naître et 
à entretenir cet esprit par une éducation toute 
virile. On connaît les lois de Lycurgue et les exer- 
cices gymniques des vierges de Lacédémone. 
ci-^prùsj Chapé XXXVII. 

A Rome , on vit quelquefois des femmes paraître 
dans le Cirque et y jouer le rôle de GladiaU'ices. 
Dion-Cassius nous a conservé le récit d’un combat 
de ce genre; et Athénée parle d’un Romain qui 
avait ordonné par testament , de faire combattre à 
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ses funérailles de belles esclaves qu’il avait achetées 

à cet effet (322). 

Dans les temps modernes, on n’aurait pas besoin 
de recourir aux fictions poétiques pour trouver de 
pareils exemples. Sans parler des Clorinde , des 
Armide , des Djaïda , héroïne du roman arabe 
d’Antar , un grand nombre de nos villes n’ont- 
elles pas conservé la tradition des exploits d’ama- 
zones célèbres? Lille a eu sa Jeanne Maillotte, 
Beauvais sa Jeanne Hachette , Orléans ou plutôt 
la France entière sa Jeanne d’Arc , la Bretagne 
sa comtesse de Montforl (328). 

Au moyen âge , le beau sexe fut toujours exclu 
des lices judiciaires. Femme, dit Beaumanoir, ne 
sepuet combattre. Elle devait choisir un champion 
pour soutenir son procès , sans quoi on ne recevait 
pas ses gages de bataille. Ce ne fut que plus tard, 
à ce qu’il parait , que le duel commença à tomber 
en quenouille (324). 

« On parle à Paris , dit Guy-Patin , de deux 
dames de la cour qui se sont battues en duel à 
coups de pistolet. Le roi a dit en riant qu’il n’en 
avait fait défense que pour les hommes. 

M.*“® de Villedieu a aussi fait mention d’un 
combat à l’épée entre Henriette-Sylvie de Molière 
et une autre dame. Toutes deux étaient habillées 
en homme. Œuvres complètes, Tom. VII, P. 82. 
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On trouve dans les lettres de M.“® Dunoyer , 
ks détails d’une renconlre entre une dame de 
Beaucaire et une Bile de condition , qui se battirent 
à l’épée dans un jardin , et se seraient tuées , si: 
l’on n’eût couru les séparer. C’était un duel dans 
ks formes , et précédé d’un carteL 

Wulson de La Colombière a aussi parlé de ce. 
combat. « La même chose arriva encore à Paris , 
ajoute-t-il , entre deux courlisannes assez belles 
qui se battirent avec de courtes épées sur le boule-< 
vard Saint^Antoiive , et se firent quelques blessures 
à la gorge et au visage , où l’envie et la jalousie 
qu’elles, avaient l’une pour L’autre , leur faisaient 
principakment diriger leurs coups. Une de ces 
femmes me montra , en levant son mouchoir do 
cou , k blessure qu’ell.e avait reçue au. coté du 
sein droit (325). 

Sainl-Foix parle dans scs Essais sur Paris ^ 
d’une Durieux qui se battit , en pleine rue , 
contre un nommé Antinotli , son amant. 

Mais la plus célèbre des duellistes en jupon 
est l’actrice Maupin , dont on a raconté en ce 
genre des tours de force vraiment merveilleux. Cette 
femme était née k Paris., en L673. Son. père se 
nommait Daubigny. Elle se maria jeune, et ayant 
envoyé son mari en province avec un emploi dans 
ks aides , elle entra en 1698 , comme actrice k 
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l’Opéra. Passionnée pour l’escrime , clic se lia aveo 
Serane, prévôt de salle, et parvint bientôt à une 
force à laquelle put à peine atteindre , après elle , 
le chevalier ou la chevalière d’Eon. Insultée un 
jour par l’acteur Dumény , son camarade , elle 
l’attendit sur la place des Victoires , et n’ayant pu 
le décider à mettre l’épée à la main, elle lui em- 
porta sa montre et sa tabatière. Un autre de ses 
camarades l’ayant également offensée , elle le força 
de lui demander pardon à deux genoux. 

La Maupin était une Sapho , sinon dans son 
esprit , du moins dans ses mœurs , et elle avait 
l’effronterie d’en tirer vanité. Se trouvant un jour 
dans un bal , elle se permit envers une dame , d’in- 
décentes agaceries. Trois cavaliers , qui accom- 
pagnaient cette dernière , voulurent en vain la 
faire cesser; elle les provoqua , les força de sortir 
avec elle , et les tua tous les trois. Après celte expé- 
dition , elle rentra fort tranquillement dans la salle 
de bal. « Elle obtint sa grâce du roi , dit son 
biographe ; ce serait donc pour une femme do 
mauvaise vie , que Louis-le-Grand se serait dé- 
parti de sa grande sévérité contre les duels. » 
La Maupin se relira à Bruxelles où elle devint maî- 
tresse de l’Electeur de Bavière. Rentrée à l’Opéra 
peu de temps après, elle mourut en 1707 (326). 

Paps le cours du 18.® siècle , ù celte époque 
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OÙ le beau sexe jouait un premier rôle ù la Cour, 
comme ù la Ville , où la galanterie et quelque- 
chose de pis encore, étaient une si grande affaire, 
les querelles , les rivalités et les débats de tout 
genre entre les femmes, retentissaient sans cesse. 
Comme on l’a vu aux chapitres XXI et XXII , elles 
poussaient leurs amans à se battre , et la moindre 
hésitation de leur part était suivie d’une disgrâce 
sans retour. Puis venait la comédie des larmes et 
des pâmoisons à la nouvelle du sang versé. 

Parmi les combats où ces dames ont eu l’hon" 
aeur de figurer en personne , je me bornerai ù. 
rappeler ici , sur l’autorité de .Soulavie , rédacteur 
des Mémoires du duc de Puehelieu , le fameux 
duel au pistolet qui aurait eu lieu, sous la Régence, 
entre la marquise de Nesle et la comtesse de Po- 
lignac. Je passe sur les détails que pourront cher- 
cher ù la source même , ceux à qui il ne suffirait 
pas de savoir que le sujet de ce combat féminin, 
n’était autre chose que la possession du duc de- 
Richelieu lui-méme (327). 

De nos jours , la presse périodique a plus d’une 
fuis signalé des duels de femmes , dont je n’oserais, 
pas toujours garantir l’authenticité. Ceux que je 
vais citer me paraissent les plus avérés. 

En 1827 , M.““ D***, à St.-Rambcrl , a reçu un 
cartel d’une autre* dame pour sc battre au pistolet. 
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Vers ]a même époque , une dame de Châleau’* 
roux , indignée de ce que son mari refusait de tirer 
par un duel satisfaction d’un soufflet, se présenta 
elle-même en sa place au combat, et blessa son 
adversaire d’un coup d’épée. 

J’ai une connaissance personnelle d’un autre 
combat ou deux dames se battirent encore em» 
tr’elles à l’épée pour une rivabté de galanterie. 

En mai 1828, une rencontre au pistolet a eu 
lieu à Paris, entre une demoiselle et un Garde- 
du-corps. Ce fut la jeune personne , amante trahie 
et délaissée , qui envoya le cartel , donna le rende*- 
vous et fit choix des armes. Deux coups furent 
échangés , mais sans résultat, par suite des précau- 
tions prises par les témoins dans le chargement 
des armes. La demoiselle , qui ne soupçonnait pas 
de supercherie , tira la première avec le plus grand 
sang froid , et attendit ensuite tranquillement le feu 
de son adversaire. Mais celui-ci , après avoir feint 
de viser un instant pour éprouver l’intrépidité de sa 
Clorinde , tira en l’air en signe de réconciliation. 

Dans le même mois , un autre combat avait lieu 
aux environs de Strasbourg , entre une F rançaise 
et une Allemande , toutes deux éperdument éprises 
d’un jeune peintre. Les deux rivales se rendirent 
sur le terrain , avec des témoins de leur sexe , pour 
vider la querelle au pistolet. D’abord l’Allemande 
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veut obstinément se battre îi bout portant. Mais 
la jeune Française d’accord avec les témoins, ne 
consent au combat qu’à une distance de vingt-cinq 
pas. Elles tirent l’une sur l’autre à cette distance , 
avec un égal acharnement , et se manquent. Alors 
l’impétueuse Allemande insiste vivement pour re- 
commencer la partie , et pour se battre jusqu’à 
la mort. Mais les témoins s’y opposent et désarment 
les deux ennemies , sans pouvoir toutefois opérer 
entr’elles la réconciliation d’usage. 

Il faut passer la mer pour rencontrer le premier 
de CCS combats féminins qui aient eu un dénoue- 
ment fatal. On en trouvera les détails au Ch. XXXII 
où seront rapportés les débats d’un procès criminel 
qui fut jugé , en 1833 , aux assises de Leinster en 
Irlande. Voyez aussi pour les duels de femmes en 
Scandinavie , le Chap, XICXllI (328). % 

L’amour-propre si fort dans le cœur des hom- 
mes , et qui les rend quelque fois si faibles , prend 
plus spécialement chez les femmes le nom de vanité. 
Le désir de commander d’une part , celui de plaire 
de l’autre ; ici les rivalités d’amour et de toilette ; 
là , celles des honneurs et de la fortune ; des deux 
côtés , et à un égal dégré , l’envie et la vengeance ; 
telle est la grande et souvent l’unique affaire do 
la vie chez l’uo et l’autre sexe. S’il en est un que la 
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nature n’a pas également partagé sous le rapport de 
la force, elle l’en a bien dédommagé sous celui 
de l’adresse. Des charmes , voilà sa puissance; des 
pleurs, voilà scs armes; l’intrigue, voilà scs duels. 
Mais si la retenue , si la réserve naturelle à ce sexe 
timide, ne devaient pas lui inspirer la plus invincible 
répugnance pour les voies de la violence ouverte ; 
si les moralistes de cette école rénovatrice qui traite 
de préjugés absurdes la modestie et la pudeur , 
parviennent jamais à faire goûter leurs idées de 
réforme et d’émancipation , certes , on peut s’y at- 
tendre , la mode du duel , avant toutes les autres , 
est destinée à jouer un rûle principal dans la vie 
des femmes. Elle deviendra une passion nouvelle 
qui , comme toutes les autres , s’exaltera chez elles 
justju’à la frénésie. On les verra dans leurs liabi- 
tudes frivoles, courir aux armes sous les plus fri- 
voles prétextes ; on les verra , ardentes à se baigner 
dans le sang d’une rivale , saisir le glaive de leurs 
débiles mains , et sc précipiter en aveugles dans ces 
lices meurtrières où les hommes depuis si long- 
temps leur ont montré le chemin. 
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